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  Résumé du tome précédent


  Abrial, Vaiata et Marélie, accompagnés d’Audric, de ses deux frères Erin et Cyricus, ainsi que de Naïs, sont parvenus à s’enfuir d’Atlantide, l’île mystérieuse sur laquelle ils vivent depuis leur naissance, sans aucun adulte. Encadrés par des superviseurs, des hologrammes, images projetées en trois dimensions, les Atlantes apprennent rapidement à devenir autonomes, assumant des responsabilités adaptées à leur âge. Pour parvenir à maintenir un équilibre fonctionnel, dès leur plus jeune âge ces jeunes sont maintenus dans une discipline qui ne tolère aucune insubordination. Ils vivent ainsi sous tutelle jusqu’à leurs dix-huit ans. À partir de ce jour même, ou plus exactement la première nuit de leur dix-huitième anniversaire, les jeunes disparaissent mystérieusement de l’île et personne ne sait ce qu’il leur arrive. Cette perspective sinistre plane sur ces enfants comme un rapace au-dessus de sa proie.


  Cette vie, qui en apparence paraît simple et toute tracée d’avance, soulève chez certains Atlantes une multitude de questions auxquelles personne ne peut apporter de réponses. C’est ce défaut de compréhension et de cohérence qui pousse nos héros à rechercher la vérité. Sont-ils réellement, comme le prétend la légende, les enfants de Poséidon, dieu omnipotent et maître des océans ? Que leur arrive-t-il la nuit de leur anniversaire ?


  Les recherches des adolescents seront aiguillées, en sous-main, par un mystérieux personnage qui arrive à leur faire parvenir certains documents qu’il leur faudra comprendre et analyser. Qui donc leur envoie ces indices et, surtout, pourquoi ? C’est pour répondre à toutes ces questions que nos héros se lancent dans la découverte d’une autre dimension de l’existence. Ce sont aussi ces multiples interrogations qui les poussent à fuir l’île de leur enfance, le seul monde qu’ils connaissent. Mais pour aller où ? Existe-t-il un autre monde, ailleurs ?


  CHAPITRE 1


  Une légère brise souleva le rideau anti-ultra-violet ivoire qui couvrait la série de petites fenêtres, pour venir caresser la joue de la femme. Légèrement penchée sur son bureau, elle se redressait de temps à autre pour relire certains passages qu’elle venait de coucher sur son journal intime. Plusieurs fois, elle passa sa main sur son ventre arrondi, en souriant. Bien qu’elle fût heureuse de l’événement, son sourire se teintait d’une infinie tristesse, et plusieurs fois, elle dut essuyer des larmes qu’elle ne parvenait pas à retenir.


  Medeline Scilly relut à mi-voix les lignes qu’elle venait de noter :


  Le quinzième jour de l’an 2079. Terra Nova.


  […] A-t-on le droit de rêver à un monde meilleur ? Tout mon être veut y croire et toutes mes pensées se tournent vers cet avenir, qui pointe à l’horizon. Nous connaîtrons dans peu de temps un renouveau, m’a-t-on assuré… Est-ce pour bientôt ? Nos espoirs profonds (ou devrais je dire, perdus) connaîtront-ils enfin leur réalisation ?


  […] Je suis bien consciente du peu de temps qu’il me reste, quelques heures à peine, et pourtant j’espère toujours qu’ils ne me sépareront pas de toi. Je connais les lois de la Communauté et je sais exactement ce qui va se passer le moment venu, mais il me fait du bien de croire (encore un bref moment) que je vais pouvoir t’aimer et te garder. Je te sens en moi, tu es un garçon, et ma joie de te tenir enfin dans mes bras n’a d’équivalent que la peine que je ressens à l’idée de te perdre. Ton père et moi avons choisi ton prénom, tu seras Loïc. Nous savons que nous te reverrons (un jour prochain), je sens que les choses vont changer. Comment et quand, je ne le sais, mais je suis confiante en l’avenir, je sais qu’un monde meilleur est à venir. Je t’aime, mon fils, et que ta vie soit heureuse.


  Medeline, ta mère qui t’aime


  La femme se leva difficilement de sa chaise et se dirigea lentement vers l’une des fenêtres polarisées, dont elle écarta le rideau pour regarder à l’extérieur. Le paysage qui s’offrait à sa vue n’avait rien d’extraordinaire : des rangées d’immeubles gris, identiques, ternes et sans caractéristique particulière, percés ici et là de minuscules fenêtres pour laisser entrer la lumière, tout en filtrant efficacement les rayons solaires devenus si dangereux. Sur les façades sans joie, quelques silhouettes fantômes d’arbres et de buissons allongeaient leurs branches mortes, dégarnies de verdure, même en ce magnifique, mais chaud, mois de juin. Depuis longtemps maintenant, les feuilles, les fleurs et même les mauvaises herbes ne poussaient plus. Seuls ces squelettes dépourvus de vie, témoins muets d’un passé oublié, demeuraient là, symboles pétrifiés d’un monde disparu.


  Medeline poussa un long et profond soupir en reportant son regard vers sa chambre monacale, qui n’offrait guère plus de gaieté, si ce n’est un vase rempli de roses jaunes magnifiques et épanouies, posé à côté de son lit. Elle aurait aimé en humer le parfum, mais la représentation tridimensionnelle n’offrait malheureusement pas cette possibilité. Elle avait entendu dire, mais allez savoir si c’est vrai, qu’il existait des hologrammes qui émettaient également le parfum des fleurs ! L’odeur d’une rose. Elle se souvenait vaguement de ce parfum suave émanant de reconstitutions moléculaires synthétiques, qu’elle avait senti alors qu’elle n’était encore qu’une enfant. Mais même ce genre d’odeur n’existait plus dorénavant. Pourquoi ? Elle n’en savait rien.


  Medeline, comme la majorité des habitants de Terra Nova, n’avait jamais vu de vraies fleurs. Les représentations qu’elle en connaissait provenaient de tableaux, de dessins ou encore d’hologrammes comme celui que son mari lui avait offert, lorsqu’elle lui avait appris qu’elle était enceinte.


  « Ces roses permettront à notre enfant de se développer dans un environnement disons plus “naturel”, et moins… gris ! » lui avait-il dit en lui offrant le présent avec un sourire forcé, empreint d’une infinie tristesse.


  Medeline avait souri aux propos presque naïfs de son conjoint. Mirin avait toujours été bienveillant et plein de bonne volonté, et pourtant… Son mari ne comprenait pas le côté rebelle de sa chère femme, et ce besoin presque obsessionnel de chercher à atteindre une certaine forme de liberté. Medeline avait, à quelques reprises, abordé le sujet de sa grossesse avec lui, ainsi que son désir de garder l’enfant auprès d’eux après sa naissance. Elle avait entendu dire que certains groupes demeuraient dans des zones interdites, qu’ils parvenaient à survivre et qu’ils gardaient leurs enfants avec eux. Mirin souriait en lui répondant qu’il reconnaissait bien là son côté rêveur, et que personne ne pouvait vivre en dehors de la cité. C’était connu. L’idée, selon son mari, était grotesque et ne pouvait être considérée. Il était hors de question de mettre la vie de leur enfant en danger. Ses arguments venaient ainsi clore toute discussion.


  Medeline alla ouvrir l’un des tiroirs de sa commode près de l’entrée de sa chambre et en sortit une boîte de métal piquetée de taches de rouille aux charnières. Elle l’ouvrit avec lenteur, comme on ouvre quelque chose de précieux. À l’intérieur, soigneusement emballé dans un foulard fleuri ayant appartenu à sa mère, se trouvait un petit flacon de verre magnifiquement ouvragé. Sur l’étiquette fanée, on pouvait deviner plus que lire, car le temps et la manipulation avaient fait leur œuvre, Parfum de rose. Cet inestimable trésor lui venait de sa grand-mère. La femme dévissa le bouchon de verre pour renifler pendant une fraction de seconde l’effluve maintenant tourné et diffus, emprisonné dans le contenant. Un sourire vint illuminer son visage, elle replongea pendant un bref instant dans un passé révolu, là où, dans sa mémoire, subsistaient quelques traces de ce parfum de fleur que son aïeule portait. Elle se rappela également les douces paroles de celle-ci, lors de leurs trop rares rencontres, lorsqu’elle décrivait son magnifique jardin de fleurs de jadis, quand elle-même n’était encore qu’une enfant, et qui avait depuis bien longtemps disparu. L’illusion fut éphémère et déjà son sentiment s’estompait : elle ne parvenait jamais vraiment à replonger dans le passé, juste à l’effleurer une fraction de seconde.


  La femme secoua la tête tristement, faisant ainsi rebondir les boucles rousses de son abondante chevelure, lorsqu’elle ressentit une soudaine et vive douleur


  — Non ! Pas maintenant ! Pas encore ! s’écria-t-elle en portant ses mains à son ventre, comme pour le protéger.


  Mais elle savait fort bien que cette décision ne lui revenait pas et qu’il était temps pour elle de mettre au monde son fils. Elle devait s’estimer heureuse d’avoir pu le garder encore une semaine en elle, car plusieurs femmes de son entourage avaient été provoquées à la date prévue. Elle était parvenue à prolonger le délai d’accouchement. Comment? Elle n’en savait rien et il lui importait peu de savoir si cela tenait de l’oubli ou tout simplement de la chance. Le principal était qu’elle ait pu passer une semaine de plus avec lui, le reste n’avait pas d’importance.


  D’un geste lent, elle replaça le flacon dans sa boîte après l’avoir soigneusement enveloppé dans son écharpe, puis elle le rangea à sa place. Finalement, elle se leva lentement et sortit de la chambre pour se diriger vers la kitchenette où Mirin était en train de préparer le repas du midi. Dès qu’il la vit arriver en tenant son ventre, il comprit, à son visage défait, que le travail était commencé. Sans perdre une seconde, il l’entraîna vers le minuscule salon pour l’aider à s’allonger sur le divan.


  Ils plongèrent leur regard dans celui de l’autre, sans rien dire, y devinant sans grand effort le même désespoir.


  — Je vais prévenir la Maison des naissances…


  — Non attends… encore un petit peu, s’il te plaît… Je n’ai eu qu’une seule contraction. Peut-être est-ce une fausse alerte…


  Mirin s’approcha de sa femme et lui caressa les cheveux, replaçant les lourdes boucles rousses qui se plaquaient sur son visage, à cause de la chaleur. Il savait, tout comme elle d’ailleurs, que le moment était venu. Mais il préféra, lui aussi, attendre la prochaine contraction qui viendrait confirmer leurs craintes. Elle ne se fit pas attendre bien longtemps. Mirin vit la douleur sur le visage de celle qu’il aimait. L’heure de la venue au monde de Loïc était arrivée. Du revers de la main, il essuya des larmes naissantes, puis se dirigea vers l’écran cathodique qui s’alluma dès qu’il en effleura les touches d’activation.
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  Maison des naissances de Terra Nova, chambre 232, quelques heures plus tard.


  — Voici votre fils, madame et monsieur Scilly. Un beau garçon de trois kilos et demi. En parfaite santé… Toutes nos félicitations ! lança la sage-femme en leur tendant le nouveau-né.


  Medeline reçut son enfant dans ses bras, le sourire aux lèvres, écrasée de fatigue mais rayonnante de bonheur, de tenir enfin celui qu’elle avait senti grandir en elle depuis neuf mois. Elle le scruta attentivement, n’écartant jamais son regard de l’enfant qu’elle chérissait déjà plus que tout.


  — Il est magnifique, n’est-ce pas ? souffla-t-elle à Mirin, les yeux attendris.


  — C’est la plus belle chose au monde, lui confirma-t-il, penché sur elle et l’enfant comme pour les protéger.


  — Il est exactement comme je l’imaginais…


  Ils demeurèrent ainsi de longues minutes, silencieux, absorbés dans cette bulle qu’ils formaient à trois, à faire le plein de souvenirs de cet instant qu’ils savaient unique, lorsque la porte automatique de la chambre des naissances s’ouvrit sur un couple habillé de la tête aux pieds de blanc éclatant.


  Un homme d’une cinquantaine d’années et une femme, plus jeune, jolie, mais au regard dur, s’avancèrent vers eux, ce qui glaça Medeline d’effroi. Elle ne savait que trop pourquoi ils étaient là. Elle connaissait la suite des événements, comme tout habitant de Terra Nova.


  « Toutes mes félicitations aux heureux parents que vous êtes… », fut la seule phrase de courtoisie de l’homme en combinaison blanche aseptisée. Mais son ton était dépourvu de réelle sympathie. «Vous devez, monsieur et madame Scilly, donner un nom à votre fils, continua-t-il. La cérémonie aura lieu dans une heure. »


  La jolie femme leur tendit une plaque numérique sur laquelle ils devaient inscrire certaines informations, et notamment le futur prénom de leur premier enfant.


  — N’oubliez pas non plus d’inscrire le nom du superviseur-nounou que vous avez choisi pour l’éducation de votre fils. Si vous n’avez pas fait votre choix, il lui en sera désigné un d’office. Nous reviendrons dans une heure pour procéder à la désignation.


  Les nouveaux parents ne dirent rien. Il n’y avait rien à dire. Medeline pleurait silencieusement en serrant son Loïc contre elle, et le nouveau-né, comme s’il pressentait ce qui allait suivre, se mit lui aussi à pleurnicher.


  Mirin entreprit de remplir le formulaire qui contenait déjà quantité d’informations sur l’enfant. Groupe sanguin, profil génétique, ainsi que celui de ses parents, informations générales, date et heure de naissance, antécédents familiaux. En fait, le père n’avait plus qu’à y inscrire les prénom et nom de son fils, ainsi que celui du superviseur choisi.


  Les suites de la venue au monde de Loïc se déroulèrent dans les pleurs et le déchirement. Une heure plus tard, comme prévu, l’homme revint, accompagné cette fois de deux autres femmes. Tous les trois portaient les tenues blanches stérilisées que tout visiteur pénétrant dans la Maison des naissances devait obligatoirement revêtir pour le bien-être des nouveau-nés.


  À l’entrée de chaque chambre des naissances, avant que la porte automatique ne s’ouvre, tout individu entrant ou sortant se voyait invariablement pulvérisé de la tête aux pieds d’un mélange antiseptique.


  — Nous allons maintenant procéder… Monsieur et madame Scilly, vous venez de mettre au monde un garçon qui portera le nom de Loïc Scilly, que je désigne officiellement en ce quinzième jour du sixième mois, de l’an deux mille soixante-dix-neuf, selon les lois de notre Communauté. Loïc Scilly, tu seras à partir de ce jour, fils de Poséidon. Ton père te recevra en sa demeure pour que tu y vives des jours heureux, jusqu’à ton dix-huitième anniversaire, date à laquelle tu seras remis à tes parents biologiques, ici présents. Que ta vie soit belle, petit Loïc, et que Poséidon te bénisse.


  — Que ta vie soit belle, entonnèrent en chœur les deux femmes qui accompagnaient le Maître à penser, officier suprême de l’Ordre de la Communauté, seul autorisé à nommer officiellement un nouveau-né.


  Medeline et Mirin pleuraient silencieusement tout en se serrant l’un contre l’autre pour mieux protéger leur enfant. La plus jeune des deux femmes s’approcha d’eux les bras tendus, tandis que Medeline secouait la tête en signe de refus, resserrant un peu plus son étreinte autour de son fils.


  — Vous devez me le donner, madame Scilly, ne faites pas de caprices. Vous connaissez les lois. Il sera plus heureux là-bas…, s’appliquait à dire d’une voix douce la jeune femme en passant ses mains sous le corps du bébé, qui se mit à pleurer de plus belle.


  Devant les pleurs de son enfant et la peur qu’elle lisait dans ses yeux, Medeline eut un élan maternel de protection et d’un mouvement brusque de l’avant-bras, elle repoussa violemment la femme.


  — Madame Scilly, je vous prie d’être raisonnable. Vous savez que c’est la seule chose à faire, s’écria le Maître à penser, devant la réaction normale de la mère.


  Tous les jours, cette scène se répétait sous ses yeux. Aucune femme n’était réellement prête à se séparer de son enfant, même si elle connaissait parfaitement les lois et les enjeux. Le célébrant en éprouvait chaque fois des remords et un certain malaise.


  — Non, pas mon bébé! Je suis certaine qu’il ira bien. Je ferai tout ce qu’il faut pour qu’il demeure en bonne santé. Laissez-le-moi, je vous en supplie…, bafouillait-elle à travers ses sanglots. Mirin…


  Mais l’homme en blanc secoua la tête en signe de dénégation, tandis que la seconde femme, plus imposante et plus âgée, écarta d’un geste la novice figée et totalement bouleversée par la scène. Puis elle s’approcha de Medeline et prit brusquement l’enfant des mains de sa mère.


  Mirin, bien que lui aussi engourdi par la douleur et la peine, tentait de calmer sa femme qui pleurait et qui commençait à s’agiter en criant qu’on lui volait son enfant. La situation commençait à dégénérer quand l’assistante plus âgée sortit de sa poche une capsule (ressemblant à une capsule de bouteille), qu’elle appliqua avec force sur le bras nu de la mère qui tentait désespérément de la repousser en hurlant et en l’insultant. Le résultat fut quasi immédiat. Medeline sombra aussitôt dans un profond sommeil. Ses magnifiques yeux émeraude, désolés et ahuris de ne pouvoir résister et continuer à se battre, se fermèrent sous le regard de son fils en pleurs. Lentement ses bras desserrèrent leur éteinte.


  Dans les inextricables labyrinthes de sa conscience, Medeline sombrait dans un profond sommeil. La jeune mère luttait contre lui, mais sa volonté était vaine. Elle ne ressentait plus que le vide et la solitude, avec l’impression même de perdre son âme, car quelque part, loin, très loin de son esprit, on lui prenait son enfant.


  CHAPITRE 2


  Le 23 juin 2079, Tour centrale de la Garde, cité de Terra Nova.


  
    Top secret. Capitaine de la Garde, Brayan McCord


    Rapport 2306-2079 — Atlantide — Code rouge — Mission prioritaire


    Heure : 13h35


    Délits : Désobéissance, fugue et vol


    — Abrial Cornwall (16 ans), Vaiata Cornwall (16 ans), Marélie Cornwall (8 ans) : enfants d’Eva et du patricien Hadrian Cornwall, domiciliés au domaine Cornwall.


    — Audric Copper (16 ans), Erin Copper (7 ans), Cyricus Copper (5 ans) : enfants d’Alizée et Liam Copper, domiciliés au 5 de la 23e Avenue.


    — Naïs Gueldre (16 ans) : enfant unique de Marine et Erwan Gueldre, domiciliés au 50 de la 2e Avenue.


    Sept jeunes contrevenants viennent d’enfreindre les lois d’Atlantide et ont disparu à bord d’une navette sous-marine empruntée au débarcadère nord de l’île. La navette RM-06 a quitté l’enceinte à 13 heures 20 en direction de Terra Nova, débarcadère sud.


    Heure d’arrivée prévue : 16h34


    Opération : Clandestine


    Arrestation : Immédiate.


    Dépôt : Tour centrale.

  


  Brayan McCord relut encore une fois le rapport portant le sceau Confidentiel qui venait de lui être remis en priorité. Des enfants s’étaient enfuis d’Atlantide. L’idée lui décrocha un sourire, qu’il réprima aussitôt, en jetant un coup d’œil autour de lui.


  McCord était sensible, depuis quelque temps déjà, à l’idée d’une vie libre en compagnie des enfants. En fait, depuis qu’il était lui-même devenu père. La séparation d’avec sa petite Mari avait été horrible, et longtemps sa femme lui en avait voulu. Mia lui avait amplement reproché de ne pas avoir agi pour s’opposer à cette séparation. Après tout, lui avait-elle dit alors, tu es le capitaine de la Garde, tous tes hommes suivraient tes décisions.


  Mais McCord savait que ce n’était pas aussi simple. Pour le bien-être de tout le monde, la vie à Terra Nova était ainsi faite depuis des décennies maintenant. Il est vrai que de se voir enlever son enfant dès sa naissance avait quelque chose d’inhumain et de dramatique, mais c’était pour les sauver d’une vie misérable pendant laquelle ils auraient continuellement à se battre pour leur survie.


  Combien de fois McCord avait-il vu de ses propres yeux des enfants mourir ? Il rêvait encore certaines nuits de ce cas bouleversant survenu quelques années auparavant, et qui l’avait profondément marqué alors qu’il était en début de carrière. Celui d’un jeune enfant mort parce que sa mère était parvenue à se cacher avec lui après sa naissance. Lorsqu’il les avait retrouvés enfin, plusieurs semaines plus tard, dans des hangars désaffectés d’un coin perdu de la cité, le bébé était dans un état lamentable, luttant entre la vie et la mort. Il revoyait encore la scène : la mère affamée, étendue à côté du petit, emmailloté dans une couverture crasseuse. L’enfant ne pesait plus que quelques grammes et respirait difficilement. Plusieurs symptômes apparents trahissaient son état précaire, la teinte bleutée de sa peau, la grosseur inhabituelle de ses yeux et les plaques rougeâtres qui recouvraient son pauvre petit corps décharné. Les médecins avaient tout fait pour le sauver, mais le poupon, trop atteint, s’était éteint peu de temps après.


  McCord connaissait les enjeux des décisions prises par les Maîtres à penser et il faisait de son mieux pour les appuyer, même si, depuis un certain temps, il remettait quelque peu en doute leur application.


  Les années avaient passé et les chercheurs avaient fait preuve de beaucoup de génie pour assainir la Terre et lui redonner sa « pureté » d’antan. Le capitaine savait, par exemple, qu’ils parvenaient maintenant à refaire pousser plusieurs espèces de plantes depuis longtemps disparues. Il avait vu de ses propres yeux, dans des jardins artificiels maintenus à l’abri dans des serres secrètes hautement surveillées, des pousses de jeunes arbres grandir et des fleurs s’épanouir. Il en avait même humé une et son effluve demeurait gravé en lui comme le plus doux des secrets. Comme une promesse, un espoir. Malheureusement, même sa chère Mia devait être maintenue dans l’ignorance.


  Certains insectes, dont des abeilles, avaient été également réintroduits grâce à la manipulation génétique et à la fabrication de clones. La façon était artificielle, certes, mais elle semblait si prometteuse. Le but ultime était que ces insectes finissent par se reproduire d’eux-mêmes, et que les abeilles accomplissent la pollinisation des fleurs. Toutes ces expériences étaient protégées par le secret professionnel et étaient, bien entendu, clandestines. Bien peu de gens étaient au courant.


  Brayan McCord connaissait les avancées scientifiques dans le domaine et il savait pertinemment que la Terre n’était plus aussi en danger que par le passé. Mais il n’y a pas si longtemps, alors qu’il posait la question de la viabilité de la Terre, on lui avait répondu qu’il ne fallait pas brusquer les choses. Les scientifiques devaient être certains des résultats avant d’en informer les citoyens de Terra Nova. L’un des officiers suprêmes de l’Ordre de la Communauté lui avait promis que le jour n’était plus bien loin où les rues de Terra Nova se rempliraient d’enfants, riant et jouant sans craindre pour leur vie. Cette annonce prometteuse avait rempli le capitaine de bonheur et d’espoir de voir prochainement sa petite Mari lui revenir. Sa Mia pourrait enfin sourire.


  Dommage qu’il ne puisse communiquer cette nouvelle à sa chère femme. Elle irait bien mieux à l’idée de revoir sa fille tant aimée. Sa dépression, depuis la naissance de leur fille unique, creusait un abîme entre eux. Elle devenait si secrète, maintenant, qu’il s’inquiétait constamment pour elle. Parfois, sa femme disparaissait plusieurs jours de suite sans lui donner la moindre nouvelle, et lorsqu’elle réapparaissait enfin, c’était pour s’enfermer dans un mutisme exaspérant. Il ne la reconnaissait plus. Mais le temps, espérait-il, allait bientôt renverser la situation. Il en était sûr.


  Pendant un moment, il se demanda pourquoi, si les résultats d’un environnement plus sain étaient réellement convaincants, les Maîtres à penser ne laissaient pas libres les quelques enfants qui venaient de fuir l’Atlantide ? Il haussa les épaules, en songeant que ces décisions ne lui revenaient pas et que si les ordres étaient autres, c’était que le moment n’était pas encore venu. Mais bien qu’il tentât de se convaincre qu’il n’avait pas un mot à dire à propos des jugements de la Communauté, l’homme ne put s’empêcher de penser que l’occasion était belle, et que la présence de ces enfants était peut-être un signe de changement. Après tout, si de fragiles fleurs repoussaient…


  Une autre donnée vint s’ajouter à sa longue série d’interrogations. Celle relative à ces rebelles qui vivaient depuis quelques années maintenant en périphérie de la cité, dans les zones interdites : Les Vindico, ainsi qu’ils se faisaient appeler. L’appellation résultait de leur cri de ralliement : Vindico aliquem in libertatem. Cette maxime provenait d’une langue morte depuis des siècles, le latin, et signifiait : Rendre à quelqu’un sa liberté. Ces Vindico vivaient en dehors de Terra Nova, dans les terres que l’on disait dévastées.


  McCord savait que ces gens avaient des enfants et il se demandait souvent dans quel état ils pouvaient se trouver. Parvenaient-ils à vivre quelques années ? Survivaient-ils aux conditions dangereuses de leur environnement? Comment les soignait-on et dans quel état se trouvaient-ils ?


  Pauvres enfants, conclut-il avant de se lever de son bureau, en balayant l’air de sa main gauche, comme pour chasser ces questions qui le minaient depuis quelque temps et qui revenaient sans cesse, comme un doute ou comme un pressentiment.


  D’un effleurement tactile, il referma le rapport électronique qui disparut comme par magie. Il sortit de son bureau puis lança de sa profonde voix de stentor des ordres clairs à quelques gardes qui se trouvaient là en faction.


  — Enfilez votre équipement ! Nous partons immédiatement au débarcadère sud, afin d’y arrêter sept jeunes contrevenants qui viennent de voler une navette raie manta en Atlantide.


  Les hommes qui se trouvaient en poste, une dizaine, échangèrent des regards étonnés. Quoi? Arrêter des enfants? C’était la première fois qu’une telle situation se produisait et cela semblait plus les inquiéter que les stimuler. Le mot « enfant » était devenu depuis longtemps une expression presque taboue. On évitait soigneusement le sujet, même les plus simples remarques, parce qu’il faisait trop souffrir. L’absence d’enfants à Terra Nova minait la vie des gens. Tout le monde ou presque était touché de près ou de loin par ce drame, car c’est ainsi que le vivaient les Terranoviens, comme un drame déchirant qui marquait profondément leur vie.


  — Des… des enfants ? ! Mais, capitaine…, tenta son lieutenant, sans trop comprendre.


  — Vous avez bien entendu, le coupa-t-il. Préparez-vous, nous partons dans trois minutes et je ne veux entendre aucun mot ! conclut-il sur un ton ne souffrant aucun commentaire.


  McCord n’était pas chaud non plus à l’idée d’arrêter des enfants, bien au contraire, ça le remuait profondément, mais il n’avait pas le choix, c’était les ordres. D’ailleurs, conclut-il pour lui-même, il était préférable de les arrêter et de les renvoyer d’où ils venaient avant qu’il ne soit trop tard pour eux.


  [image: image]


  Les eaux territoriales de Terra Nova, lundi 23 juin 2079, 16h 5.


  La raie manta émergea, ridant à peine la surface de l’eau, avant de poursuivre sa route préprogrammée.


  — Par Hadès ! regardez ça, s’écria Audric, toujours aux manettes de contrôle de la raie, même si le pilotage était automatique.


  Le garçon, ébahi, découvrait le bleu du ciel et l’horizon lointain.


  Aussitôt, six visages l’encadrèrent, les yeux ronds, admiratifs devant ce qu’ils découvraient pour la première fois de leur vie, du moins de mémoire.


  — Ça ressemble à mon dessin, lança de sa petite voix, Marélie, très excitée.


  La benjamine des Cornwall ne cessait de jacasser depuis leur départ. La gamine, loin d’être terrifiée comme les autres, vivait cette expérience avec bonheur et enchantement.


  Lorsqu’ils étaient parvenus à quitter l’île, elle avait été la seule à être excitée par la situation. Pour elle, l’aventure les menait vers une autre vie, un ailleurs dont elle avait toujours soupçonné l’existence, et elle ne percevait rien de tragique là-dedans. Bien au contraire. Son enthousiasme avait vite gagné Abrial, Vaiata, Audric et ses jeunes frères. Seule Naïs demeurait sombre, dans son coin.


  — C’est vrai, le bleu est le même. Regardez là-bas, mais qu’est-ce que c’est ? lança Abrial en pointant l’index gauche vers le soleil qu’ils découvraient également pour la première fois. Aussitôt éblouis, ils portèrent leur attention sur de gros nuages ouatés qui défilaient lentement devant leurs yeux.


  — Ça aussi y’en avait sur mon dessin, poursuivit la gamine, toujours enjouée.


  — C’est beau ! lança Erin de sa voix enfantine.


  — Nous sommes à la surface de l’eau, renchérit Vaiata en réprimant un frisson. Maître Warin nous a toujours dit que nous ne pouvions pas y respirer…


  Audric opina de la tête avant d’ajouter :


  — Je pense qu’il y a bien des choses que l’on nous a dites et qui se révèlent fausses. Cette allégation l’est probablement tout autant, lança-t-il avec assurance, tout en la regardant avec tendresse.


  Le nez des sept enfants se collait à la vitre de l’engin qui se déplaçait très rapidement en glissant sur l’eau, effleurant à peine sa surface, quand Naïs pointa le doigt vers l’horizon.


  — Et ça, qu’est-ce que c’est ?


  Au loin, juste au-dessus de la ligne d’horizon, se dressaient des formes bleutées, qui semblaient avoir été déposées sur l’eau.


  — C’est une île, renchérit Abrial.


  — Et elle est énorme, confirma Audric. Bien plus grosse que Atlantide…, comme…


  — Un continent…, le coupa Vaiata, en fixant Abrial qui comprit aussitôt un extrait du livre qui lui revint en mémoire :


  «Il fut un temps pas si lointain, où Terra Nova offrait encore la vie. Dernier bastion d’une existence paisible, possible. Le continent accueillait les réfugiés des autres terres, par milliers. »


  — Serait-ce Terra Nova ? murmura Abrial, sous le regard étonné de ses compagnons.


  En silence, les enfants observèrent un instant la terre qui grossissait de plus en plus et qui semblait venir à leur rencontre. Finalement, ils purent distinguer des formes qui commençaient à se préciser en lignes droites, formant des bâtiments. Une ville se dressait devant eux.


  — Par Hadès ! jura Audric. C’est une ville…


  Les enfants en demeuraient pantois, tétanisés par ce qui s’élevait devant eux.


  — C’était donc vrai !…., murmura Vaiata, plus pour elle-même que pour commenter le paysage.


  Durant les quelques heures qui venaient de s’écouler à bord du minisous-marin raie manta, Abrial et Vaiata avaient fait part à leurs amis d’une grande partie de leurs découvertes, de leurs soupçons, ainsi que de leurs déductions. Ils leur avaient même montré la retranscription du texte qu’Abrial conservait toujours sur lui. L’allusion de Vaiata venait ainsi confirmer leurs présomptions.


  — Que faisons-nous maintenant ? s’inquiéta Naïs.


  Tous reportèrent leur attention sur elle. La question, simple en apparence, était pourtant complexe. Les plus vieux échangèrent des regards, sans savoir que faire, tandis que les plus jeunes, le nez toujours collé au hublot, ne cessaient de regarder à l’extérieur, tout en poussant des « oh » et des « ah » d’admiration.


  — Je pense que nous n’avons pas le choix. La navette programmée se dirige d’elle-même vers cette île, nous ne pouvons rien faire de plus que d’attendre la suite des événements, suggéra Audric. Et puis, en toute logique, si nous abordons cette île, nous devons nous attendre à un comité de réception !


  — Et pourquoi nous attendrait-on ? Et puis qui ? l’interrogea Naïs, le regard inquiet.


  — Simple et logique…, reprit l’adolescent. Nous venons de voler un sous-marin programmé pour effectuer cette route. Donc normalement, cet engin fait un va-et-vient constant entre l’Atlantide et, euh…. cette île. Donc, elle est sûrement habitée et, en conséquence, ces gens sont forcément au courant de notre petite virée. Nos superviseurs doivent depuis longtemps, en fait depuis le moment où ils ont remarqué notre absence, être entrés en contact avec ces habitants, pour les prévenir de notre… escapade !


  — C’est leur fonction, conclut Abrial, tandis qu’Audric confirmait d’un signe de tête.


  — Je le pense, oui !


  — Nos superviseurs seraient des mouchards ? s’inquiéta Naïs, en ouvrant de grands yeux.


  Malgré les quelques réponses que venait de fournir Abrial, les Cornwall ne connaissaient pas tous les détails de cette histoire et ne pouvaient donc se faire une idée juste et entière de la situation dans laquelle ils se retrouvaient, presque à leur corps défendant.


  — Ce sont des superviseurs ! s’écria Audric avec désinvolture. De ce fait, et par définition, ils nous supervisent… La vraie question que tu dois te poser, Naïs, est la suivante : pour le compte de qui nous supervisent-ils ? Qui est derrière toute cette incroyable histoire ?


  La jeune fille ouvrait encore plus grand ses yeux verts et bien qu’elle eût une entière confiance en ses amis, elle doutait de plus en plus des raisons de leur présence, au beau milieu de nulle part. N’aurait-elle pas dû rentrer chez elle comme le lui avait si judicieusement suggéré cette chère Mme Gloguen ? Qu’est-ce qui lui avait pris de défier ainsi l’autorité ? Elle n’osait imaginer les conséquences de leurs gestes et, sous le regard de ses amis, elle fut saisie d’un léger tremblement. Une certaine panique commençait à l’envahir. Ses yeux se remplirent d’effroi. Elle regrettait maintenant sa participation à cette virée clandestine. Puis elle eut une pensée pour Âdvèl qui, dès le début, n’avait rien voulu savoir de cette histoire et avait refusé de les suivre.


  Vaiata qui l’observait attentivement lut le désarroi de son amie sur son visage. Elle lui pressa les mains, pour l’attirer vers elle, une façon de lui transmettre son assurance. Même si la jeune fille ne savait rien de ce qui les attendait, même s’ils ignoraient tous quelles péripéties surgiraient de ce voyage, au fond d’elle-même, Vaiata ressentait une certitude. Son instinct lui affirmait qu’ils avaient fait le bon choix. Quelque chose de bon allait en ressortir. De toute façon, ils étaient allés trop loin, ils ne pouvaient sciemment rentrer chez eux et reprendre leur vie, tout simplement. Il était trop tard, maintenant !


  — Tu ne dois pas t’inquiéter, Naïs, tout va bien se passer… fit-elle, rassurante.


  — Comment peux-tu le savoir ? rétorqua son amie, en dégageant violemment ses mains. Comment pouvez-vous être aussi sûrs de ce qui va suivre ?


  — Nous n’en savons rien, concéda Vaiata. Mais nous imaginons…


  — Vous imaginez ! la coupa Naïs, d’un ton cinglant. Eh bien, je vais vous dire : vous imaginez mal… Je n’aurais jamais dû vous suivre, vous m’avez entraînée dans cette histoire, sans même me prévenir des conséquences.


  La jeune fille était en colère, et ses yeux s’étaient emplis de peur et de larmes au fil de son discours.


  — Calme-toi, Naïs, clama Abrial d’une voix ferme, en se dressant devant elle. Nous sommes désolés de t’avoir entraînée là-dedans, mais, vois-tu, nous n’avions guère le temps de t’expliquer en long et en large les hypothétiques risques que nous allions courir, poursuivit-il en faisant signe à Vaiata de le laisser parler. Tu nous as suivis peut-être contre ton gré, sans savoir où nous mènerait l’aventure, mais nous sommes tous dans le même bateau maintenant. Ce n’est pas avec une attitude comme la tienne que nous pourrons faire face à ce qui va éventuellement se passer… Tu dois te ressaisir, Naïs !


  Naïs pleurait silencieusement, cachant son visage dans ses mains tremblantes. Abrial regretta un peu la dureté de ses paroles. Il s’approcha d’elle pour la prendre dans ses bras. La jeune fille se laissa aller sans résistance, comme un enfant qui a tout simplement besoin d’être rassuré. Pendant un long moment, tous se regardèrent sans rien dire. L’inquiétude et la panique de Naïs étaient compréhensibles, et tous autant qu’ils étaient éprouvaient au fond d’eux les mêmes angoisses et les mêmes appréhensions.


  Vaiata porta son regard sur les trois plus jeunes, Marélie, Erin et Cyricus, pour se rendre compte qu’ils ne semblaient pas aussi troublés que les plus âgés de se trouver là. Ils regardaient Naïs sans comprendre ce qui se passait réellement. Leur jeunesse les mettait à l’abri des doutes et de la réalité ; ils ne pouvaient imaginer aucun péril. Le simple fait que leurs frère et sœur soient auprès d’eux, les rassurait. Ils n’avaient aucune idée précise des risques qu’ils couraient.


  — Je suis désolé pour tout ça, Naïs, poursuivit Abrial, en désignant de la main la raie manta comme l’ensemble de la situation. Mais nous devions agir rapidement. Nous ne pouvons te promettre que tout va bien se passer, car personne ici ne sait ce qui nous attend vraiment, mais je suppose que ces habitants, qui sont assurément conscients de notre existence, ne nous veulent pas de mal, sinon, ils auraient pu agir depuis bien longtemps déjà…


  Naïs releva sa jolie tête blonde pour plonger son regard vert, inquiet, dans celui du jeune homme. Pendant une seconde, ils demeurèrent ainsi liés. Puis, quelque chose d’indéfinissable passa entre eux; un lien invisible venait de les nouer. Sous le regard marine, calme et profond du jeune homme, Naïs se calma peu à peu, reprenant ses esprits. Lentement, elle se dégagea du garçon pour tourner son regard vers la cité qui se rapprochait toujours. Pendant un instant, elle demeura silencieuse en observant l’horizon, les bras croisés. D’un geste lent et précis, elle replaça quelques-unes de ses longues boucles blondes qui rappelaient, à qui s’y arrêtait, l’origine de son prénom: nymphe des fontaines. De sa voix féline légèrement enrouée, elle prononça avec plus de calme :


  — Je suis désolée, moi aussi, de toute cette histoire. J’aurais aimé ne jamais me trouver là… Un silence s’installa avant qu’elle ne reprenne : Mais maintenant que j’y suis, je peux vous assurer que je demeure avec vous. Quels que soient vos choix, je vous suivrai… ajouta-t-elle, en passant sa main sur son visage pour essuyer les dernières larmes qu’elle sentait s’échapper.


  Abrial passa son bras autour des épaules de la jeune fille, le regard tourné dans la même direction.


  — Je suis certain que tout ira bien, conclut-il enfin.


  Pendant quelques secondes, ils gardèrent tous le silence. Les plus vieux s’interrogeaient sur la suite des événements et les plus jeunes avaient des inquiétudes plus pragmatiques.


  — Allons-nous manger bientôt ? murmura Marélie, se faisant la porte-parole des petits, qui commençaient à avoir drôlement faim.


  — Les amis, nous allons bientôt accoster, lança Audric, en jetant un regard à ses compagnons, puis à ses deux petits frères qui se trouvaient à ses côtés. Ses yeux trahissaient son inquiétude pour les deux bambins. Tout va bien se passer, leur chuchota-t-il en les attirant contre lui, comme pour mieux se rassurer lui-même.


  La raie manta décéléra pour tranquillement s’approcher du débarcadère où elle vint s’immobiliser. Sur le quai, rien ne bougeait. De longues secondes s’écoulèrent ainsi. Enfin, l’ouverture au-dessus de la nageoire du poisson métallique se matérialisa et s’ouvrit. Abrial, le premier, passa la tête, reniflant à tous vents l’air frais qui venait lui caresser les joues. Il prit de profondes inspirations avant de dire :


  — L’air, chère Vaiata, est tout à fait respirable. Tu n’oublieras pas d’en faire part à M. Warin !


  Aussitôt, la tête de sa jumelle apparut à ses côtés pour à son tour respirer cet air qu’on lui avait si souvent affirmé nocif. Une légère brise souleva ses cheveux blonds.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en souriant. Ça chatouille…


  Le vent s’engouffra dans le minisous-marin, déridant ainsi les fronts plissés d’inquiétude. Les Atlantes ne connaissaient pas le vent, puisqu’ils vivaient sous l’eau. Cette sensation était donc nouvelle pour eux. Cette douce et agréable manifestation les incita à passer le bout de leur nez dehors, tandis qu’Abrial entreprenait déjà la descente de l’échelle de métal. Il mit le pied à terre avec précaution, regardant partout autour de lui, les yeux plissés dans la vive lumière du jour, mais également ahuris par ce qu’il découvrait. Il fut aussitôt suivi d’Audric et des autres, qui reniflaient également aux quatre vents.


  — Quel étrange paysage… Tout semble si inexpressif, sans vie… Il n’y a aucune végétation à l’horizon, murmura Abrial à l’intention de son ami qui se trouvait près de lui.


  — L’odeur n’est pas la même qu’en Atlantide, précisa Audric, en se tournant alors vers Abrial.


  Mais il se figea aussitôt en apercevant, derrière son ami, une dizaine d’hommes vêtus entièrement de noir, le visage complètement caché derrière un étrange casque. Les yeux apeurés, il ouvrit la bouche pour alerter Abrial, quand une voix de stentor se fit entendre.


  — Ne bougez plus, jeunes Atlantes, vous êtes en état d’arrestation.


  Les réactions ne se firent pas attendre. Les plus jeunes se mirent à crier et, dans l’énervement, Vaiata se précipita vers Marélie, tandis que Naïs attrapait Cyricus dans ses bras et qu’Erin courait en hurlant vers son frère.


  Abrial se retourna pour faire face à celui qui venait de parler, les poings en avant, prêt à se battre, prêt à affronter tout danger. Il n’eut pas le temps de parer l’attaque, ni même de comprendre ce qui se passait que déjà il s’écroulait, sombrant dans un sommeil artificiel.


  L’homme venait de lui administrer un sédatif, en l’attrapant fermement par le biceps pour y fixer une capsule soporifique. Le corps du jeune homme s’effondra dans les bras de l’inconnu, qui le reçut, somme toute, avec beaucoup de délicatesse.


  Les événements s’enchaînèrent rapidement et dans le plus grand désarroi. Seuls les pleurs d’Erin et de Cyricus remplissaient l’air. Les jeunes, totalement déconcertés de voir Abrial s’effondrer ainsi sous leurs yeux, se laissèrent mener sans protester vers une camionnette, toute noire elle aussi, où ils prirent place silencieusement, brusquement soumis. La peur leur ayant ôté toute capacité de résistance. Erin demeurait solidement amarré à Audric. Cyricus s’accrochait fermement au cou de Naïs et cachait son visage dans le creux de son épaule, tandis que Marélie, elle, ouvrait de grands yeux curieux.


  Vaiata et Naïs ne savaient quoi dire. Dans leurs yeux se lisaient une frayeur et un ahurissement qu’elles n’osaient exprimer. Audric leur fit signe de se taire avant de prendre place à son tour sur l’une des banquettes. Abrial dormait profondément à leurs côtés, allongé sur une civière.


  La fourgonnette noire démarra en trombe, suivie de deux autres fourgons.


  CHAPITRE 3


  Tour centrale de la cité de Terra Nova, quelque 30 minutes plus tard.


  — Où sommes-nous? Vous pourriez au moins nous répondre. Qui êtes-vous ? Que comptez-vous faire de nous? Répondez! ne cessait de répéter Vaiata aux hommes en noir qui les menaient d’un pas soutenu à travers d’interminables corridors de béton.


  La jeune fille, maintenant revenue de sa stupeur, avait recouvré la parole et son bon sens, en se rendant compte que ces hommes ne leur voulaient aucun mal.


  Abrial dormait toujours. Deux des gardes qui fermaient la marche transportaient sans effort la civière sur laquelle il reposait. Audric ouvrait la marche, encadré par deux hommes dont un le tenait fermement par le bras. Derrière lui trottaient ses deux frères et Marélie qui se tenaient par la main et qui étaient également conduits par deux vigiles. Suivaient enfin Vaiata et Naïs, escortées par trois autres individus casqués.


  Lorsque Vaiata cessait de récriminer, un lourd silence s’installait au sein de cet étrange cortège, uniquement rompu par le couinement des chaussures des enfants et le bruit sourd des lourdes bottes des hommes en noir. Aucun d’eux ne semblait armé. Seules, à leur ceinture, apparaissaient quelques pochettes contenant assurément ce qu’il leur fallait pour maintenir l’ordre, si cela était nécessaire. C’est d’ailleurs d’une de ces poches que le garde qui avait endormi Abrial avait sorti une capsule soporifique. C’était l’outil le plus souvent employé lors des crises, car il agissait par simple contact avec la peau, et ce, même à travers les vêtements. Le sédatif ne représentait aucun danger pour celui à qui il était administré. S’il ne pouvait être inoculé à la main, il était administré à distance par une sarbacane à air comprimé. La portée exceptionnelle de ces armes était de trois cents mètres. Cela revenait à dire que la garde était rarement confrontée à des révoltes et qu’elle parvenait toujours à maîtriser les situations de crise.


  Les enfants comprenaient instinctivement que ces hommes ne leur voulaient aucun mal, mais ils demeuraient tout de même terrorisés par leur aspect solennel. Leur taille, leur imposante carrure et leur allure générale (tout de noir vêtus : combinaison, casque et bottes montant aux genoux) avaient de quoi impressionner. Par ailleurs, les jeunes Atlantes n’avaient jamais été en contact avec des adultes en chair et en os, encore moins d’un tel gabarit.


  Vaiata remarqua que Marélie ne cessait de dévisager l’un d’eux. Elle se passa le commentaire que sa jeune sœur était vraiment un cas particulier. Même dans une situation critique, elle ne perdait rien de son insatiable curiosité. Bien que terrorisée, Marélie demeurait curieuse et cet intérêt toujours grandissant l’entraînait parfois à commettre certaines gaffes, occasionnellement des affronts et très souvent, des impolitesses.


  Le type casqué tourna la tête vers la gamine, mais on ne pouvait deviner son expression cachée par la vitre teintée. Vaiata s’imagina tout de même qu’il lui souriait. Après tout, cette gamine de huit ans n’avait rien de bien dangereux. Elle poursuivit sa réflexion en se demandant pourquoi elle se figurait que cet étranger masqué, qui semblait de prime abord fort hostile, pouvait sourire à l’enfant. Ça, elle n’en savait rien. Elle le pressentait, c’est tout. L’homme ne semblait pas menaçant, bien au contraire. Même en les entraînant de force, jamais ces hommes n’avaient agi avec brutalité ni avec irrespect.


  Ils débouchèrent enfin sur une immense salle éclairée, occupée par quelques bureaux. Dans le fond, trois ou quatre fenêtres s’ouvraient sur le ciel bleu. À droite, un passage entièrement vitré débouchait sur un autre couloir. Vers la gauche, là où étaient menés les enfants, cinq lourdes portes de métal s’ouvraient sur des cellules. Ils furent tous les sept enfermés ensemble dans la geôle numéro deux. Lorsque la porte de métal se referma sur eux, Vaiata se précipita sur la civière où dormait toujours Abrial.


  — Il est seulement endormi, annonça Audric, qui voyait bien que la jumelle était inquiète.


  — Et quand va-t-il se réveiller ? demanda-t-elle en levant ses yeux marine vers lui.


  — Je n’en sais rien… Il semble dormir profondément en tout cas.


  La porte s’ouvrit de nouveau sur l’un des hommes en noir. Il portait un plateau rempli de victuailles, qu’il alla déposer sur une table basse près du mur du fond.


  — Merci ! lança Naïs avec courtoisie, tandis qu’Audric la regardait étrangement. Eh bien quoi, ce n’est pas parce qu’on est retenus prisonniers qu’il faut être impolis, se justifia-t-elle en haussant les épaules.


  — Je vous en prie, répondit le gardien d’une voix neutre.


  Son visage était toujours dissimulé derrière une cagoule noire. Les jeunes demeurèrent surpris d’entendre de nouveau une voix. La première depuis qu’on avait dit qu’ils étaient en état d’arrestation.


  — Mangez, vous en avez besoin, surtout les petits ! fit l’homme en désignant les trois plus jeunes du menton.


  Son regard s’attarda sur eux un instant, puis il sortit en refermant la porte.


  Naïs s’approcha de la table pour observer attentivement ce qui se trouvait sur le plateau. D’une main hésitante, elle prit une tranche de pain brun foncé, presque noir, qu’elle sentit.


  — Ça sent bon, mais qu’est-ce que c’est ?


  — Il n’y a qu’un moyen de le savoir, renchérit Vaiata, en prenant un morceau et en le portant à sa bouche, c’est d’y goûter… Mmm, c’est bon… sec, mais très parfumé !


  — Ta gourmandise te perdra…, dit une voix endormie derrière elle.


  Abrial se tenait redressé sur ses coudes, souriant mais le regard apathique.


  — Eh bien ! Tu parles d’un moment pour piquer un somme! s’exclama Audric, en se dirigeant vers son ami, visiblement soulagé.


  — Enfin tu te réveilles! ajouta Vaiata en croisant les bras sur sa poitrine comme pour lui reprocher de s’être assoupi dans un moment pareil.


  — Abrial ! s’écria Marélie en se jetant aussitôt sur lui, rassurée de voir son grand frère en pleine forme.


  — Combien de temps ai-je dormi ? demanda le jeune homme d’une voix légèrement brisée.


  — Une bonne heure, tout au plus ! répondit Audric.


  — Je ne parviens pas à comprendre comment j’ai pu m’effondrer ainsi, s’étonna Abrial sourcilleux, en se passant la main sur le visage.


  Naïs venait de remplir un verre d’eau qu’elle lui tendit.


  — Oh! mais tu n’y es pour rien. C’est un de ces hommes qui t’a tout simplement administré un sédatif. Nous ne savons même pas comment il a procédé, tellement cela s’est fait rapidement. Tu t’es effondré dans ses bras avant même que nous ayons eu le temps de réagir.


  — Hmmm, efficace leur truc… Je devrais leur en demander quelques-uns pour Marélie lorsque vient l’heure du dodo…


  — Hé! protesta la gamine assise sur son grand frère qui la couvait d’un regard plein de malice.


  Resserrant ses bras autour de la gamine, Abrial, qui jetait des coups d’œil autour de lui, demanda:


  — Et, où nous trouvons-nous exactement?


  — En fait, nous n’en savons rien, répondit Audric. Je peux simplement te dire que nous avons pris un véhicule et que nous avons mis une bonne trentaine de minutes pour nous rendre jusqu’ici. Ensuite, nous avons emprunté bien des couloirs pour nous retrouver ici même, dans ce charmant décor !


  Abrial écarta doucement Marélie pour se lever, encore légèrement étourdi. Sans rien dire, il fit le tour de la pièce, ni trop grande ni trop petite et qui ne contenait rien ou presque. Une petite table sur laquelle se trouvait le plateau de nourriture apporté quelques minutes plus tôt par le garde, une chaise et un lit de fer garni d’un matelas, d’un oreiller et d’une couverture grise. Dans un autre coin, une porte donnait sur un rudimentaire cabinet de toilette, réduit au strict minimum: une cuvette sans lunette et un minuscule lavabo, tous deux fabriqués dans un métal inoxydable, antibactérien et autonettoyant. Pas de fenêtre, un simple réflecteur lumineux au-dessus de leur tête et la porte de métal, au milieu de laquelle se trouvait un clapet. Les deux ouvertures s’ouvraient, bien évidemment, de l’extérieur.


  — Ouais ! Je ne vois pas comment nous pourrions sortir de là…, marmonna Abrial en s’adressant à Audric.


  — Le plus sensé serait d’attendre la suite des événements. Ils ne nous garderont pas éternellement enfermés ici. J’imagine que nous allons bientôt apprendre où nous sommes, qui ils sont et ce qu’ils comptent faire de nous, conclut son ami en fixant avec une pointe d’inquiétude ses deux petits frères.


  Abrial suivit son regard. Les deux bambins, assis sur le lit, picoraient ce que Naïs leur offrait après l’avoir préalablement goûté. Cette attitude protectrice de la jeune fille fit sourire Audric qui, du regard, lui offrit toute sa reconnaissance. Elle prenait soin de ses frères comme une sœur, ou comme une mère… s’il avait pu faire cette comparaison.


  — J’aimerais bien savoir ce qui va se passer…, questionna Vaiata, qui tendait un morceau de pain à une Marélie affamée.


  — J’imagine qu’ils vont nous interroger, suggéra Audric tout en quêtant du regard l’approbation d’Abrial.


  — Oui, je le pense également… De toute façon, nous n’avons guère le choix, il faut attendre qu’ils se décident à venir nous interroger… Ils ne vont pas nous laisser ici, enfermés, toute la nuit…


  [image: image]


  Et pourtant ! Ce fut seulement le lendemain matin que la porte s’ouvrit enfin sur un homme âgé d’une quarantaine d’années, plutôt bel homme avec son crâne rasé et ses yeux noirs brillants d’intelligence. Son aspect pouvait sembler austère, mais il n’en était rien, une grande bonté émanait de lui. Sur sa nuque, tatoué en rouge apparaissait l’emblème de la Garde de la Communauté : un cheval tenant un trident dans sa bouche. Le symbole de Poséidon.


  Tous les représentants de ce corps de garde attaché à la sécurité de Terra Nova arboraient le même blason sur leur crâne toujours fraîchement rasé. La seule différence entre les gardes et leur capitaine résidait dans la couleur du symbole: noir chez les gardes et rouge chez leur commandant. Mais cette image ne servait pas seulement de marque de reconnaissance, elle était aussi une carte d’identité propre à chacun. Dès qu’un garde s’apprêtait à franchir l’une des portes de la Tour centrale, son tatouage était aussitôt scanné, tel un code-barres, pour en permettre l’identification. Plus tard, les enfants découvriront que tout habitant de Terra Nova possède également ce type de carnet d’identité tatoué à la base du cou. En cette fin de troisième millénaire, toute preuve d’identité personnelle, ainsi que toute forme d’argent, se présentait sous forme de données numériques. Plus besoin de porte-monnaie!


  Les enfants, qui venaient à peine de se réveiller, se serrèrent aussitôt les uns contre les autres, les plus jeunes derrière les plus vieux qui faisaient barrière. Cette attitude fit sourire l’homme qui leva la main doucement. Derrière lui, un gardien portait un autre plateau de nourriture qu’il alla déposer à la place de l’autre, vide depuis la veille.


  — N’ayez crainte ! Je ne vous veux aucun mal, lança-t-il avec bonne humeur… Avez-vous passé une bonne nuit ? Puis, s’adressant au plus jeune d’entre eux, il poursuivit : Et toi Cyricus, as-tu bien dormi ?


  Les jeunes demeurèrent une seconde surpris de découvrir que l’homme en question semblait connaître leur prénom.


  En réalité, songea Abrial, il n’y avait rien d’étonnant là-dedans. Bien sûr qu’ils savent qui nous sommes…


  Le gamin se colla plus fortement contre son grand frère, avant de bredouiller avec un doigt dans la bouche, un « oui » à peine audible.


  « Je me présente, Brayan McCord, capitaine de la Garde de Terra Nova. » À la mention du nom de la cité, Abrial lança un regard lourd de sens à Vaiata et à Audric, avant de reporter son attention vers l’homme… «et je ne vous veux aucun mal. D’ailleurs, personne ici ne vous veut de mal, bien au contraire. Les yeux du capitaine émirent une certaine lueur de joie qu’il chassa aussitôt. Cependant, vous êtes retenus ici parce que vous avez enfreint certaines lois. Sous peu, vous allez rencontrer un Officier suprême de l’Ordre de la Communauté qui souhaite vous interroger. Mais mangez, mangez! avant que l’Officier n’arrive », suggéra-t-il en désignant le plateau.


  Les plus petits, moins conscients de ce qui leur arrivait, ne se firent pas prier plus longtemps. Depuis que le garde avait déposé le plateau de victuailles, ils ne cessaient de le dévorer des yeux, affamés. Sous le regard attentif de Naïs, ils se mirent à grignoter des aliments qu’ils découvraient pour la première fois. Le plateau se composait de noix, de brioches à la saveur artificielle de cannelle, d’un pichet de lait et de fruits séchés. Marélie ne tarda pas à se joindre à eux, sans toutefois perdre quoi que ce soit de la conversation.


  — Nous interroger sur quoi et de quel droit ? s’écria Abrial sur un ton provocateur.


  — Vous êtes extrêmement audacieux et téméraire, jeune Abrial. Voilà deux grandes qualités qui, lorsqu’elles sont employées avec intelligence, peuvent devenir de précieux atouts, répondit le capitaine, en le fixant attentivement avant de reporter son intérêt sur le groupe. Nous voulons simplement comprendre les raisons de votre présence ici. Qu’est-ce qui vous a poussé à quitter Atlantide ?….


  — Vous voulez comprendre ? Et nous alors ? renchérit le jeune Cornwall quelque peu énervé et faisant fi de l’imposante personnalité naturelle de l’homme.


  Mais Abrial n’eut pas le temps de poursuivre sur sa lancée, car l’arrivée d’un des gardes stoppa net leur échange.


  — L’Officier suprême de l’Ordre de la Communauté est arrivé, capitaine McCord…


  Le capitaine, qui ne s’était pas retourné à l’arrivée du gardien, gardait toujours son regard rivé sur celui d’Abrial, qui le soutenait avec autant de force. McCord ne put s’empêcher d’amorcer un sourire.


  — Nous arrivons… Veuillez me suivre, jeunes Atlantes. Les plus jeunes demeureront ici, intima le capitaine en désignant Marélie, Erin et Cyricus. Ne craignez rien, quelqu’un va s’occuper d’eux. Ils sont en sécurité.


  Les plus vieux échangèrent des regards inquiets, tandis que Marélie se précipitait à leurs côtés. Elle plaça sa petite main dans celle de son frère, qui se pencha sur elle.


  — Tu n’as rien à craindre, Marélie. Nous ne serons pas loin. Je te promets que nous allons bientôt revenir. Tout va très bien se passer. D’accord ? En attendant tu devras prendre soin des Copper. Nous te les confions, car nous savons que tu es capable de t’en occuper comme une grande fille que tu es.


  Marélie se jeta à son cou et il sembla à Abrial que cette fois-ci encore sa ruse visant à lui donner plus de maturité pour obtenir un comportement plus conséquent, avait porté ses fruits. La gamine fit un effort pour retenir ses larmes avant de se diriger vers les deux bambins qu’elle prit par la main et qui fixaient leur frère de leurs grands yeux apeurés. Audric se pencha vers eux pour les prendre tous les deux dans ses bras.


  — Vous devez être sages. Marélie va rester avec vous, d’accord ? Vous allez l’écouter. Nous ne partons pas longtemps. Je vous promets de revenir vous chercher. D’accord ? Finissez de déjeuner, pendant ce temps…


  Erin et Cyricus hochèrent la tête, l’œil tout de même inquiet. À son tour, Naïs les embrassa, ainsi que Vaiata à qui Marélie murmura à l’oreille : « Ne t’en fais pas, tout va bien se passer ! Je te fais confiance comme tu me fais confiance… » Vaiata lui sourit avant de lui répondre, en replaçant une mèche des cheveux clairs de la gamine:


  — Oui, je te fais confiance… Tu as raison, ma crevette rose !


  Ils n’eurent pas à se rendre bien loin. L’interrogatoire se déroulerait à quelques mètres de leur cellule, dans la salle principale. Lorsqu’ils sortirent de leur cachot, groupés, une dizaine de paires d’yeux se tournèrent vers eux pour leur progression. Pas un son, pas un bruit ne venait troubler cet étrange tableau. Les jeunes avaient l’impression que ces hommes voyaient des enfants pour la première fois. Impression tout à fait exacte, comme ils allaient bientôt le découvrir.
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  — Je suis Officier suprême de l’Ordre de la Communauté, le Maître à penser Uilliam Guerlédan. Je suis ici pour vous interroger, jeunes Atlantes. Veuillez prendre place, je vous prie, décréta l’homme en désignant de la main l’emplacement.


  Les quatre jeunes se dirigèrent sagement vers les chaises alignées côte à côte, face à un bureau derrière lequel le nouvel arrivant prit place. Les adolescents le dévisageaient avec insistance, frisant presque l’impolitesse, stupéfiés de découvrir ses cheveux blancs en brosse, sa peau ridée parsemée de vilaines tâches brunâtres, ses mains osseuses et son dos légèrement voûté.


  C’était la deuxième fois, en moins de quarante-huit heures, qu’ils voyaient un homme âgé et, encore une fois, le personnage semblait les fasciner. L’officier était vêtu d’une longue robe bordeaux, sur laquelle ils reconnurent l’écusson de Poséidon brodé à l’emplacement du cœur. Les manches très larges étaient bordées d’un liseré de fourrure. Il portait également un chapeau rond, ressemblant à un tambourin, de la même couleur que la robe. L’accoutrement de l’Officier suprême aurait fait rire nos héros dans d’autres circonstances, mais à ce moment précis, ils sentaient bien que la situation était plutôt critique et que le rire aurait été déplacé. L’ambiance était grave.


  Autour d’eux, cinq gardiens se tenaient au garde-à-vous. Ils étaient vêtus comme la veille, de noir de la tête aux pieds. Cette fois-ci, cependant, les adolescents découvrirent leur visage et leur crâne rasé. La majorité d’entre eux semblait assez jeunes, à part deux, dont ce Brayan McCord, qui devaient approcher la quarantaine. Enfin, paraissaient-ils relativement vieux aux yeux de nos héros qui n’avaient jamais vu personne de plus de dix-huit ans, si ce n’étaient des hologrammes qui, eux, ne vieillissent jamais.


  Le capitaine de la garde vint se placer debout à côté du Maître à penser. Une fois que tout le monde eut enfin pris sa place, le vieil homme se racla deux ou trois fois la gorge avant de commencer.


  — Abrial et Vaiata Cornwall, Audric Copper et Naïs Gueldre, vous êtes accusés de plusieurs infractions et du non-respect des lois qui régissent l’île d’Atlantide. Sans souci des conséquences irréfléchies de vos actes, vous avez de plus entraîné trois jeunes enfants dans cette aventure. Vous avez fait preuve d’un manque flagrant de jugement et de sens des responsabilités. Sans compter que vous vous êtes enfuis alors que vous aviez été mis aux arrêts par les superviseurs, et que vous étiez en attente de votre punition. Vous avez utilisé et volé des appareils qui ne vous sont pas destinés, en plus de mettre vos vies et celles de vos frères et sœurs en danger.


  Abrial et Audric échangèrent un regard frondeur qui n’échappa pas à l’homme. Pour les exhorter à être plus attentifs, il haussa le ton avant de poursuivre.


  — Vous avez effectué une plongée nocturne sans en avertir personne. Sans permission, vous avez navigué dans des eaux placées sous notre autorité et avez accosté les terres de Terra Nova sans autorisation. Qu’avez-vous à répondre pour votre défense ?


  L’attention du Maître à penser se portait particulièrement sur Abrial, qui soutenait son regard sans fléchir.


  — Nous ne contestons aucune de ces accusations… répondit le jeune Cornwall. Mais si nous avons fui Atlantide, c’est que nous jugions notre départ indispensable. Nous avons reçu une sanction sans avoir eu l’occasion de nous défendre et de nous expliquer. Nous ne sommes pas des voyous, bien au contraire. Nous cherchons simplement des réponses à une multitude de questions. Est-ce un crime que de chercher la vérité?


  Abrial soutenait toujours le regard du vieillard, tout en se surprenant lui-même de son audace. Mais cette mise en accusation concernant des crimes, somme toute sans grande gravité, était assurément non justifiée !


  Vaiata, Audric et Naïs n’osaient le regarder, et la stupeur se lisait sur leur visage. Ils ne savaient trop s’ils devaient intervenir ou laisser Abrial parler en leur nom. Son audace les tétanisait.


  — Je vois, reprit l’Officier suprême avec flegme, que la bonne éducation vous fait également défaut. Ne vous a-t-on pas appris en Atlantide, à respecter vos aînés ?


  La question du vieil homme n’était pas méchante, mais Abrial ne ressentait pas de sympathie pour lui, bien au contraire. Son instinct lui dictait de se méfier.


  — Je ne respecte que celui qui me respecte !


  « Mauvaise réponse », pensa Audric, en portant ses yeux vers le Maître à penser qui se redressa sous l’outrage de ce jeune impétueux qu’il fallait de toute évidence mâter.


  — Maître à penser, s’interposa le capitaine de la Garde qui sentait la tension monter, ne croyez-vous pas que cette rencontre est peut-être prématurée ? Ces jeunes sont arrivés hier soir et ils ont passé la nuit dans une cellule sans confort. Ce matin, ils doivent faire face à plusieurs éléments dont ils ne soupçonnaient même pas l’existence. Ils ont besoin de repos et de temps… Ne pourriez vous pas ?….


  McCord interrompit ses propos pour se tourner, comme tout le monde, vers la porte d’où leur parvenait une rumeur croissante. Aussitôt, l’un des gardes entra en vitesse dans la sall et se précipita vers son capitaine pour lui glisser une information à l’oreille. McCord se pencha alors vers l’Officier suprême pour lui répéter ce que le garde venait de lui confier. Ce dernier se leva d’un bond en repoussant sa chaise avec violence. Les adolescents effarés se regardaient sans comprendre.


  Soudainement, cinq individus pénétrèrent avec fougue dans la pièce et vinrent se planter devant l’Officier. Quelques gardes prirent rapidement position autour d’eux, prêts à intervenir sur un ordre de leur capitaine qui semblait soupeser la situation, tandis que d’autres faisaient barrage entre les enfants et les nouveaux arrivants. Une grande tension régnait dans la pièce. L’un des cinq hommes, qui semblait être le chef de la petite troupe qui venait de débarquer en trombe dans la salle, se dégagea du groupe pour s’approcher de l’Officier suprême. Très près, trop près, imposant ainsi sa personne et sa volonté.


  — Relâchez ces enfants immédiatement…, Maître Guerlédan, dit-il calmement, mais de façon impérative.


  Les yeux de l’Officier suprême brillèrent de fureur contenue. Puis, d’un signe de la tête, il entraîna l’homme qui l’avait ainsi apostrophé en retrait, derrière l’une des portes-fenêtres qui s’ouvrait sur un long couloir. Pendant de longues secondes, ils échangèrent des propos qui ne semblaient pas faire consensus. Des éclats de voix montaient parfois de l’un ou de l’autre des interlocuteurs. De larges mouvements de bras accompagnaient les pourparlers.


  Les adolescents se demandaient bien ce qui se passait. Abrial perçut dans le regard du capitaine de la Garde, un soupçon de contentement qu’il ne pouvait, bien évidemment, s’expliquer. Les quatre autres nouveaux venus demeuraient muets, les yeux braqués sur les jeunes. Naïs et Vaiata se prirent par la main en échangeant un regard effrayé.


  Les enfants étaient déroutés par tous les événements des dernières vingt-quatre heures. Ils ne saisissaient absolument rien des jeux de pouvoir dont ils étaient les enjeux. Au sein de tous ces adultes, il leur était impossible de discerner qui représentait le bien ou le mal. D’ailleurs, ils ne connaissaient rien au monde de ces gens. Et manifestement cela était bien compliqué. Qui étaient donc ces nouveaux joueurs qui venaient d’entrer dans la partie ? Qu’est-ce qui pouvait bien se tramer ?


  — … vous devez les laisser partir…, poursuivit le nouveau venu. Ce ne sont que des enfants. Vous n’allez pas les interroger comme de vulgaires malfrats, voyons ! Vous savez comme moi que vous n’avez pas le droit de les retenir dans ces lieux. La population ne vous le permettrait pas. Et si je dois faire appel à elle, je n’hésiterai pas un instant à lui dévoiler ce que vous manigancez. Que dirait-elle si elle venait à apprendre la présence de ces sept enfants à Terra Nova, qui plus est, détenus à la Tour centrale ! J’imagine déjà la situation…


  — Vous n’oseriez pas ! s’écria l’Officier en se raidissant, les yeux remplis de colère.


  — Vous croyez ! le provoqua l’homme en souriant. Son attitude était des plus déroutantes et l’Officier ne parvenait pas à maintenir son autorité en sa présence. Vous devriez pourtant savoir que j’en ai le pouvoir et que je tiens toujours mes promesses, Maître Guerlédan ! Laissez-nous repartir avec eux…


  Le Maître à penser inspira profondément, le regard perdu dans celui de l’homme aux yeux marine qui le défiait. L’inconnu affichait une telle assurance qu’une force naturelle se dégageait de lui. L’Officier suprême porta son regard quelques instants sur Abrial, avant de laisser tomber, à contrecœur :


  — Je vous laisse les emmener pour le moment. Jusqu’à ce que nous décidions de leur sort. Mais, je vous préviens, leur présence doit demeurer secrète. Personne à Terra Nova ne doit savoir que ces jeunes sont ici. Je vous en tiens responsable ! Et surtout n’oubliez pas qu’ils vont devoir repartir pour l’Atlantide… Avec ou sans votre consentement. Ces derniers mots furent prononcés avec un brin de mesquinerie. Vous ne pourrez pas toujours vous placer au-dessus des lois de cette cité, patricien !


  L’homme qui affichait maintenant son plus beau sourire opina de la tête, puis se dirigea vers les adolescents. Avant de dire quoi que ce soit, il les regarda un à un, avant de s’attarder sur Abrial et Vaiata.


  — Allez chercher Marélie et les deux autres, nous partons d’ici… Vous n’avez rien à y faire !


  CHAPITRE 4


  Le départ de la Tour centrale se fit dans la précipitation mais sans anicroches. Les enfants trop heureux de quitter les lieux ne s’interrogeaient pas outre mesure sur l’identité des cinq hommes qui venaient de les sortir de là. Quelles que soient leurs raisons, elles ne devaient pas être mauvaises. Et puis, ces gens semblaient plus sympathiques. Ils montèrent en vitesse et discrètement à bord d’une navette banalisée qui semblait flotter dans les airs. Audric pencha la tête pour regarder en dessous, quand un des hommes lui lança d’un ton enjoué :


  — Surprenant, hein ? Et pourtant il n’y a rien de magique là-dedans. Ces engins fonctionnent sur un coussin d’air et par électromagnétisme. Tout simplement.


  Audric acquiesça par politesse, ne comprenant absolument rien aux propos un peu trop techniques de l’homme.


  — Qui êtes-vous ? entendit-il Abrial demander à celui qui venait de les arracher du Maître à penser, alors qu’il prenait place à bord de l’engin.


  L’homme au regard marine se tourna vers lui, tandis qu’un large sourire venait éclairer son magnifique visage. Très grand, les épaules larges, l’inconnu affichait un regard tranquille et ses yeux marine aux reflets de miel rappelaient la profondeur de l’océan.


  Audric se passa le commentaire que ces yeux-là ne lui étaient pas inconnus. Ses cheveux châtain clair, mi-longs, ondulaient comme les vagues et son teint ivoire donnait de l’éclat à son visage.


  Audric fronça les sourcils avant de regarder Abrial, puis de nouveau l’inconnu, qui lui répondit par un clin d’œil, comme pour confirmer les doutes du garçon. L’adolescent allait ouvrir la bouche, quand l’homme lança dans un éclat de rire :


  — Tu le sais, toi Audric, n’est-ce pas ? Tu l’as deviné ? Abrial regardait son ami sans comprendre, quand l’homme fit de but en blanc : Mais je suis ton père Abrial… Je suis votre père, corrigea-t-il en se tournant vers Vaiata et Marélie qui ouvraient des yeux immenses. Je suis Hadrian Cornwall. Et dans quelques instants, vous allez rencontrer votre mère, Ava.


  Cette fois-ci, les trois Cornwall pâlirent, totalement estomaqués par la nouvelle. Audric et Naïs, stupéfiés, en avaient le souffle coupé. La nouvelle tombait comme un couperet, aussi nette que tranchante.


  — Notre… père ? s’écria enfin Vaiata. Comment est-ce possible ?


  — Wow! souffla enfin Marélie, les yeux pétillants.


  — Nous arrivons dans quelques instants. Nous vous raconterons tout cela en temps et lieu. Patientez ! Même si cette qualité ne semble pas faire partie de vos attributs. Entre nous, vous tenez cela de votre mère, lança-t-il en les gratifiant d’un autre clin d’œil.


  L’ahurissement des enfants semblait l’amuser, ce qui n’était pas tout à fait le cas des enfants Cornwall, d’Audric, de ses deux frères et de Naïs. Ils se trouvaient à bord d’une navette en direction d’une destination inconnue, avec cet homme qui se disait leur père et d’un autre qui dirigeait ce drôle d’engin. Les enfants échangèrent des regards inquiets. Derrière eux, une autre navette suivait de près. Les trois hommes entr’aperçus dans la Tour centrale y avaient pris place.


  Le reste du voyage se fit dans le silence. Les enfants étaient trop abasourdis par les événements des dernières heures pour examiner le paysage gris qui défilait sous leurs yeux. De toute façon, le décor était désespérant de banalité. Des rues et des quadrilatères mornes, sans grand intérêt, délimités par des arbustes morts. En fait, partout où portait le regard, tout semblait dépourvu de vie tant végétale qu’animale.


  Pour s’éloigner du centre, les voitures empruntèrent sur une grande distance une allée pierreuse, laissant derrière elles les îlots d’immeubles grisâtres. Quelque dix minutes plus tard, ils arrivèrent enfin devant une maison de pierres blanches, simple mais spacieuse, et qui semblait inviter les visiteurs à entrer.


  La demeure se trouvait au milieu de nulle part. Isolée, sans autres habitations aux alentours. Une large porte de bois s’ouvrit à peine les véhicules arrêtés et une femme sortit presque en courant. L’homme qui disait s’appeler Cornwall se porta aussitôt à sa hauteur. D’un regard tendre, un léger sourire aux lèvres, il lui prit la main pour la mener vers les jeunes qui finissaient de descendre de l’engin.


  La femme était d’une grande beauté. Abrial se tourna aussitôt vers Vaiata pour constater que sa sœur en était la copie conforme, mais en plus jeune. Mince et élancée, la femme portait les cheveux plus courts que la jeune fille, mais ils étaient du même blond nordique. Elle possédait la même bouche charnue, le même ovale du visage et la forme des yeux en amande était identique. La seule différence était leur couleur, d’un bleu-gris argenté. L’effet était spectaculaire. Vaiata, tout comme Abrial et Marélie, possédait la couleur très spéciale des yeux de leur père, un marine aux reflets de miel.


  Tout le monde se dévisageait et personne n’osait dire quoi que ce soit. C’est évidemment Marélie, toujours aussi curieuse et gourmande de la vie, qui rompit le silence. Lentement mais avec détermination, elle s’approcha de cette femme qu’elle ne connaissait pas. Sans pouvoir s’expliquer pourquoi, elle se campa devant elle pour lui dire :


  — Bonjour. Je suis Marélie Cornwall. Vous ressemblez beaucoup à ma grande sœur Vaiata…


  La femme se laissa tomber à genoux devant la fillette et la serra dans ses bras avec une grande douceur. Des larmes roulaient sur ses joues.


  — Mon bébé. Mon bébé. Mon tout petit bébé… Ma Marélie.


  La gamine ne chercha pas à se dégager, comme si inconsciemment elle retrouvait quelque chose qu’elle avait toujours connu. Une odeur, une chaleur familière la ramenaient vers un très lointain sentiment passé, mais pas tout à fait oublié. L’homme se pencha à son tour vers la femme et la fillette.


  — Marélie, je te présente ta maman. Celle qui t’a donné la vie. Levant alors la tête en direction d’Abrial et de Vaiata, il leur dit : Abrial et Vaiata, je vous présente votre mère, Ava.
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  Domaine Cornwall, Terra Nova.


  Ils étaient tous assis autour de la table de la vaste salle à manger des Cornwall, sur laquelle trônait un magnifique bouquet de roses blanches desquelles émanait une odeur des plus enivrantes. La représentation tridimensionnelle des fleurs était une parfaite réussite dans son genre. Dernier modèle créé par les chercheurs en génie moléculaire, la ressemblance avec les fleurs originales était prodigieuse. Pour découvrir que les fleurs n’étaient qu’un hologramme, il fallait y toucher. C’est alors que la main rencontrait le vide. La reproduction olfactive était une nouveauté dans le domaine des représentations holographiques, et cela avait pris des années avant que les chercheurs parviennent au résultat final, c’est-à-dire fixer synthétiquement des molécules d’odeur à des ondes de lumière. Et d’après les invités, le résultat était des plus convaincants. Bien que personne autour de cette table n’ait jamais senti de réelles fleurs. Ce bouquet était sans contredit le point de mire de la vaste salle à manger des Cornwall, pourtant fastueusement décorée de magnifiques objets et meubles anciens, sans doutes témoins d’un passé des plus intéressants.


  Les murs se couvraient de larges tableaux représentant des hommes et des femmes depuis longtemps disparus. La salle à manger, malgré ses lourds rideaux anti-UV et ses meubles antiques et sombres, s’emplissait de lumière.


  Tous demeuraient silencieux, incapables de trouver les mots qui établiraient un contact entre eux. Audric et ses frères, ainsi que Naïs, étaient assis en retrait, sur une banquette près d’une fenêtre. Celui qui les avait délivrés, et qui se disait le père d’Abrial, de Vaiata et de Marélie, avait envoyé deux de ses hommes chercher leurs parents. Ils attendaient tous dans le plus grand silence.


  Totalement déboussolés par toutes ces informations et les découvertes qu’ils avaient faites, les enfants semblaient hagards, mais tranquilles. La peur des premiers instants avait fait place aux trop nombreuses questions et à l’inquiétude face aux réponses éventuelles.


  Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que ne leur parviennent des voix et des cris provenant de l’extérieur. Ce fut Ava qui, en courant, alla ouvrir aux nouveaux arrivants. Aussitôt, deux couples déboulèrent dans la pièce.


  La femme d’un des couples se jeta immédiatement en pleurant sur Erin et Cyricus, tout en attrapant Audric par le collet, pour les étreindre avec force, sous le regard totalement abasourdi de ce dernier. L’homme qui l’accompagnait ne vit rien d’autre autour de lui que ce tableau fort émouvant. Lui aussi pleurait. Sans rien dire, il alla rejoindre sa femme et ses trois fils, car il s’agissait là des parents Copper.


  L’autre couple fit de même avec Naïs, leur fille unique. La jeune fille pleurait également, sans trop en comprendre la raison. Ces gens qui la serraient si fort dans leurs bras étaient-ils réellement ses parents? La femme, fort jolie, se dégagea doucement pour prendre dans ses mains la tête de la jeune fille, elle l’observa un instant, les yeux remplis de larmes et d’émerveillement.


  — Ma fille, ma Naïs… Mon enfant.


  La jeune fille éprouva un profond bien-être de se sentir ainsi aimée et chérie, sans condition. Cette affection, elle l’accueillait avec avidité, s’abreuvant goulûment de ce que « ses parents » lui offraient aussi spontanément. Pour la première fois de sa vie, elle pouvait s’en remettre à quelqu’un. Même si elle ne connaissait pas ces gens, elle percevait au plus profond d’elle-même qu’ils faisaient partie intégrante de son être.


  Elle avait des parents à elle, un père et une mère réels, non pas un père, dieu tout-puissant et unique, immatériel. Elle pouvait se blottir contre quelqu’un et par Hadès, que c’était bon !


  Mais cette notion de parents, que représentait-elle en réalité pour ces jeunes qui en ignoraient encore l’existence quelques heures plus tôt? Pouvait-elle en quelques secondes combler le vide et les abîmes creusés par leur absence ? En poussant plus loin la réflexion, ne devrions-nous pas plutôt dire qu’au lieu d’absence, il y avait eu inexistence ? Pouvaient-ils s’imposer parents avec tout ce que cela comportait, simplement parce qu’il y avait un lien consanguin entre eux ? Ces adultes, visiblement, ne semblaient pas se questionner à ce sujet. Pour eux, la seule réalité se trouvait là, devant leurs yeux. Réalité, d’ailleurs, qu’ils connaissaient depuis toujours. Mais pour ces jeunes Atlantes que représentait-elle ?


  Plusieurs minutes passèrent ainsi, meublées d’exclamations, de silences et de sanglots. Les parents étaient transfigurés de retrouver leurs enfants, et les enfants, eux, demeuraient encore et totalement ahuris de découvrir qu’ils avaient des parents. Mais surtout, de plus en plus s’imposait la certitude que leur père commun, Poséidon, n’était pas réellement leur géniteur.


  Ils savaient tous, pour en avoir souvent discuté entre eux, que l’idée de ce père-dieu avait quelque chose de grotesque. Toutefois la pensée même de ce père omniprésent était lénifiante et semblait jusqu’à présent suffire. Maintenant, ils apprenaient que chacun avait un père et, ô! élément nouveau dans l’histoire, une mère.


  Vaiata ne cessait de dévisager Ava. Elle la trouvait magnifique et voyait bien, en la regardant, que le lien de filiation était là. Leur ressemblance était sans équivoque. Marélie, elle, était assise sur les genoux de cette « mère » et déjà, des liens évidents les unissaient. La jeune fille en ressentit un certain trouble, comme une pointe de jalousie qui vient vous titiller le ventre. Elle fit signe à sa jeune sœur de venir la rejoindre, mais Marélie refusa d’un signe de tête, ce qui assombrit le visage de Vaiata. Elle chercha du regard de l’aide auprès de son jumeau. Lorsque leurs yeux se trouvèrent enfin, elle s’aperçut qu’il comprenait son désespoir. Tout le monde parlait autour d’eux, dans une telle confusion, qu’aucun des enfants ne parvenait à suivre les conversations.


  Hadrian se leva enfin pour réclamer le silence d’une voix grave et pausée. Il l’obtint aussitôt. Les deux couples qui venaient de débarquer en trombe reprirent leurs esprits, semblant soudain se rendre compte de l’endroit où ils se trouvaient. Avec un synchronisme presque parfait, ils saluèrent par une légère inclinaison du buste, Hadrian et sa femme, Ava. Cette attitude de déférence surprit Abrial, lorsqu’il entendit son père s’adresser à lui et aux autres.


  Il est temps maintenant de vous expliquer certaines choses qui vous aideront à mieux comprendre les événements. À voir vos regards effrayés et totalement ahuris, nous nous doutons bien que vous ne saisissez absolument rien à ces retrouvailles. Normalement, cela se déroule autrement.


  — Cela se déroule autrement ? répéta Vaiata, les sourcils froncés.


  Le regard d’Hadrian s’arrêta un instant sur elle, puis il poursuivit :


  — Oui, oui ! Mais par où commencer? demanda-t-il en cherchant du regard de l’aide auprès de sa femme.


  — Mais par le commencement, proposa Marélie de sa petite voix.


  Le commentaire de la fillette, d’une évidence incontestable, fit sourire l’assemblée.


  — Tu as raison, petite Marélie. Le commencement. Simple en apparence et pourtant si complexe. Mais avant de dire quoi que ce soit, nous devons attendre une autre personne qui devrait se joindre à nous, elle ne devrait plus tarder.


  Tous les regards se portèrent subrepticement vers la porte d’entrée qui demeura close.


  — Cette personne saura mieux que nous vous expliquer certaines choses. Par la suite nous pourrons répondre à vos questions. C’est dans l’ordre que nous devons établir les faits, non pas de façon chaotique. Rien de positif ne sort jamais du chaos.


  Vaiata jeta un regard à Abrial. Elle se rappelait que son frère lui avait fait la même réflexion quelques jours auparavant. Cette phrase trotta un instant dans son esprit : quelques jours auparavant en Atlantide…, des siècles ! Tout cela semble si loin maintenant.


  On frappa à la porte, mais cette fois-ci personne n’entra en courant dans la pièce lorsqu’Ava ouvrit. Il y eut un échange de voix féminines, puis madame Cornwall pria cette personne d’entrer. Une jeune femme pénétra avec timidité dans la pièce.


  — Coralie ! cria Vaiata en se levant précipitamment de sa chaise pour s’élancer vers la nouvelle venue. Coralie ! Coralie ! Comment est-ce possible ?…. Toi ici ?…. Oh ! tu m’as tellement manquée !


  — Vaiata, quelle joie de te revoir…


  Les deux jeunes filles s’étreignirent longuement, puis furent rejointes par Abrial, Audric et Naïs. Les jeunes riaient et pleuraient à la fois. Leur joie de se revoir était bien réelle. Les parents étaient également émus de ces retrouvailles.


  — Mais que fais-tu ici ? As-tu, toi aussi, réussi à quitter l’Atlantide en douce ? demanda Abrial.


  Coralie, qui tenait toujours les mains de Vaiata, bredouilla quelques mots confus :


  — Oui et non ! Du moins, pas comme tu l’imagines… Pas comme vous !


  — Explique-toi ! la pressa le garçon.


  — Je suis justement ici pour cela, commença-t-elle.


  — Mais attends ! J’y pense… tu connais ces gens ? poursuivit l’adolescent en désignant l’assemblée des adultes.


  — Oui, très bien ! Devant les regards d’incompréhension de ses amis, Coralie ajouta : je vais tout vous expliquer, si tu veux bien me laisser parler, Abrial.


  Le garçon l’invita à poursuivre d’un signe de la main et les jeunes prirent place autour de la table, tandis que les adultes demeuraient debout, un peu en retrait. Vaiata aperçut Hadrian qui souriait à Ava avec tendresse, un bras passé autour de ses épaules. Cette image lui plut.


  — Bon! Commençons à partir du fameux soir de mon anniversaire… Vous vous souvenez? Vous étiez tous présents. Vous rappelez-vous également ma bonne humeur, que vous mettiez en doute, fit-elle en fixant Abrial et Vaiata. Je ne le savais pas encore, mais une chose fantastique allait se produire. Oh! sur le coup, elle m’est apparue comme une nouvelle perspective effrayante, mais rapidement, j’en ai découvert les joies. La nuit qui a suivi mon anniversaire, alors que tout Atlantide dormait, j’avais fini par sombrer dans le sommeil malgré mes craintes. Soudain, en pleine nuit, je me suis réveillée en sursaut.


  — Quoi? demanda Marélie de sa petite voix. Qu’est-ce qu’il y avait dans ta chambre, un monstre ?


  Tout le monde esquissa un sourire. Ava s’approcha de la fillette pour la prendre dans ses bras avec toute la tendresse dont elle était capable. Vaiata suivit ses gestes avec méfiance, avant de reporter son attention sur son amie.


  — Non, petite crevette ! Il n’y avait pas de monstre. Quand j’ai ouvert les yeux, une femme vêtue entièrement de blanc de la tête aux pieds était penchée sur moi et me parlait doucement. Je ne comprenais pas ce qu’elle me disait, j’étais trop endormie, mais son ton n’était pas menaçant. Elle m’appelait par mon prénom. J’ai senti alors une pression sur mon bras, puis j’ai de nouveau sombré dans le sommeil. Un sommeil profond sans rêves ni cauchemars, un sommeil réparateur.


  — Comme lorsque nous sommes arrivés au débarcadère… L’homme en noir m’a également pressé le bras avant que je m’endorme aussitôt…


  — Ce sont des soporifiques, confirma Hadrian.


  — Vraiment très efficace ! murmura Abrial, en envoyant un clin d’œil à Marélie qui lui répondit par une grimace. Continue Coralie…


  — Je me suis réveillée plusieurs heures plus tard, dans une autre chambre que la mienne. Une pièce blanche, sans décoration, totalement dénudée. C’est étrange maintenant que j’y repense, car même si je ne savais pas où je me trouvais, je n’étais pas effrayée. Et puis, Mme Cordélia m’est apparue. L’apparition de notre nounou à mes sœurs et moi est venue conforter ma quiétude. Elle m’a alors expliqué où je me trouvais et ce qui m’était arrivé. Ce qui nous arrivait à tous, le jour de notre dix-huitième anniversaire…


  — Tu veux dire, l’interrompit Audric, que ce que tu nous décris là, ce qui t’est arrivé, est ce que vivent tous les Atlantes la nuit de leur anniversaire ?


  — Oui, exactement, confirma la jeune femme, ses yeux verts en amande encore réjouis de se retrouver devant ses amis. Mme Cordélia m’a expliqué que je venais d’être retirée de l’Atlantide, car j’étais prête à revenir sur terre, à Terra Nova, plus précisément. Que tous les jeunes Atlantes quittaient l’île, la nuit de leur anniversaire, pour revenir sur le continent, là où ils étaient nés, là où leurs parents biologiques, leur vraie famille, les attendaient.


  — Mais pourquoi ? Je ne comprends pas, coupa Abrial avec humeur. Pourquoi sommes-nous séparés d’eux à la naissance ? Pourquoi tous ces mystères ?


  — Pour des raisons de santé, répondit de sa voix grave Hadrian, qui gardait toujours les yeux sur ce fils qu’il admirait profondément.


  — Pour des raisons de santé ? s’étrangla Vaiata. Mais nous sommes en parfaite santé !


  — Oui, maintenant, oui ! Mais ce n’est pas le cas à votre naissance… Hmm ! comment vous faire comprendre cette partie de l’histoire…, fit Hadrian, songeur, en se grattant la tête, avant de glisser son regard vers les Copper et les Gueldre. En fait, je ne suis pas le mieux placé pour vous en parler. Liam Copper sera plus en mesure que moi de vous en expliquer les raisons.


  Audric se tourna vers celui que l’on désignait comme son père pour voir cet homme assez grand, aux cheveux noirs comme les siens (seuls quelques fils d’argent apparaissaient ici et là) et au regard profond, s’avancer avec assurance jusqu’à la table.


  Audric se pencha légèrement pour jeter un coup d’œil derrière l’homme, pour regarder la femme de ce dernier, donc sa mère, qui était en train de bercer Cyricus endormi dans ses bras. Pour sa part, Erin suçait son pouce, assis sagement à côté, sur le point de s’endormir à son tour. Le garçon fronça les sourcils devant ce tableau si singulier, surpris de constater que les enfants ne semblaient pas montrer d’hostilité envers ces adultes, envers ces femmes qui se disaient leur «mère ». Ces frères, tout comme Marélie, agissaient avec elles comme si elles avaient toujours fait partie de leur vie. Ressentaient-ils encore les liens, somme toute assez récents, compte tenu de leur jeune âge, qui les unissaient à ces femmes ? Il reporta son attention sur ce M. Copper, que l’on disait son père et sur ce qu’il s’apprêtait à leur dire.


  — En premier lieu, je me présente. Je suis Liam et ma femme se prénomme Alizée. Nous sommes les parents, comme vous le savez maintenant, d’Audric, d’Erin et de Cyricus. Je ne crois pas me tromper en vous affirmant que nous sommes tous fiers de vous avoir pour enfants. Vous voir ici, plus tôt que prévu, est une joie, que jamais personne à Terra Nova, même dans ses rêves les plus fous, n’a un jour osé espérer… Hmm, hmm! Bon voilà pour les sentiments, conclut-il quelque peu gêné. Je suis médecin, et à ce titre je suis en mesure de vous apporter certaines réponses pour vous aider à comprendre les raisons de votre exclusion de Terra Nova dès votre naissance. Cet événement triste et déchirant est essentiel à votre survie et, par le fait même, à la nôtre !


  Alarmés par le sérieux des propos, les quatre adolescents échangeaient des regards interrogateurs, puisqu’une multitude de questions les assaillaient les uns et les autres. L’incompréhension de la situation, complètement démente, aurait pu dire Audric, dans laquelle ils se retrouvaient, les découvertes des dernières quarante-huit heures alliées à la fatigue les maintenaient dans un état d’émoi et d’effarement absolu. Il leur faudrait du temps pour assimiler toutes ces nouveautés et tout autant pour les accepter. Ils le devinaient, les révélations qui allaient suivre ne seraient pas faciles à comprendre, encore moins à admettre. Ils allaient bientôt connaître une vérité insoupçonnée qui changerait à jamais leur vie.


  CHAPITRE 5


  Quelque part, à Terra Nova, dans la loge privée des Officiers suprêmes de l’Ordre de la Communauté.


  — Nous ne pouvons garder ces enfants ici, ils doivent repartir pour Atlantide… s’écria maître Babin, un homme d’une quarantaine d’années dont la voix était bien trop haut perchée pour son âge et sa corpulence.


  Cet individu ventru, qui venait de prendre la parole, siégeait à l’immense table ovale qui trônait au beau milieu d’une salle plongée dans le noir. Il se tenait debout comme le voulait l’usage lorsqu’on s’adressait au proconsul et au Conseil des Officiers suprêmes de l’Ordre de la Communauté.


  Tout autour de la pièce, des pans de rideaux de velours grenat laissaient entrevoir, çà et là, une faible lumière. Ce modeste ornement était l’unique élément décoratif de la salle. Une grande table, gravée en son milieu d’un écusson représentant une cheval tenant dans sa bouche un trident, et les douze fauteuils la cernant, accueillaient les Maîtres à penser. Cette salle que l’on décrivait comme étant la pièce des Officiers suprêmes, était un lieu interdit au public, où seuls les Maîtres à penser avaient le droit de se rendre. On y accédait grâce à un système de reconnaissance par empreinte oculaire et digitale.


  Ce jour-là, le Conseil des Officiers suprêmes s’était réuni plus tôt que prévu. L’urgence tenait de l’ordre du jour : l’arrivée impromptue de sept enfants à Terra Nova. Qui plus est, les enfants du patricien Hadrian Cornwall et du médecin Liam Copper. Ce qui n’était pas pour faciliter les discussions.


  — Vous savez fort bien, maître Babin, que la solution ne peut être aussi simpliste. Pensez-vous sérieusement que Cornwall, Copper et Gueldre accepteront sans rien dire que nous renvoyions leurs enfants chéris sur Atlantide, comme ça, simplement parce que nous l’avons décidé ? Ne soyez pas aussi naïf, monsieur Babin, conclut sur un ton méprisant le Maître à penser suprême et proconsul Théo MacLess, le dirigeant en charge de Terra Nova pour la sixième année consécutive.


  Son regard s’attarda sur l’homme qui venait de parler et ses yeux, un instant, exprimèrent plus de dégoût qu’il ne souhaitait réellement en laisser paraître. Cette attitude n’échappa pas au Maître à penser qui se trouvait directement à sa droite et qui demandait justement l’autorisation de parler.


  — Officier Guerlédan, nous vous écoutons, le convia le proconsul, en portant enfin son regard vers lui.


  — Merci proconsul MacLess, fit l’officier en se levant. Chers Officiers suprêmes, je propose que, dans un premier temps, les enfants subissent une série de tests qui pourraient fort bien démontrer qu’ils ne sont pas prêts, disons, à « refaire surface ».


  — Oui, oui !…. Votre proposition est fort intéressante, maître Guerlédan, si bien entendu ces tests se révèlent négatifs, mais qu’adviendra-t-il dans le cas contraire ?


  — Proconsul, sans chercher à plonger l’Ordre de la Communauté dans des affaires douteuses, nous pouvons… comment dirais-je… aiguiller ces résultats dans le sens que nous désirons. Si cela est nécessaire, bien entendu, à l’avenir de Terra-Nova, rajouta l’homme avec prudence. Devant des résultats incontestables, le patricien Cornwall, ainsi que les Copper et les Gueldre n’auront d’autre choix que de se plier à la décision de l’Ordre… !


  — Hmm, hmm! Oui… oui ! L’idée est fort intéressante, mais une telle manœuvre doit se faire avec doigté et intelligence. Le fait que M. Copper fasse partie des heureux parents pourrait nous nuire… Il va être difficile de l’exclure du contrôle de ces examens. Cette proposition semble idéale si, bien entendu, elle nous est favorable. Toutefois, si les résultats sont probants, cela nous placerait dans une position critique et… non souhaitable.


  — Commençons par les imposer, nous aviserons après ! conseilla Uilliam Guerlédan.


  — Nous n’avons pas grand choix pour le moment. Nous ne pouvons nous permettre d’attendre plus longtemps. Bientôt, tout Terra Nova connaîtra la présence de ces enfants. Songeur, le proconcul rajouta pour lui-même : « Et je n’ose imaginer les conséquences. » L’homme fronça les sourcils en signe de réflexion avant de conclure: Fort bien! Nous allons procéder à des tests de santé, puis nous aviserons. Priez, messieurs, pour que ces tests soient négatifs et nous fournissent les raisons nécessaires pour renvoyer ces enfants là où ils devraient se trouver, sinon, une grave crise pourrait en résulter. Imaginez un instant que tous les parents de Terra Nova se mettent à réclamer leurs enfants chéris, et que ceux-ci ne soient pas réellement prêts à vivre sur le continent. Cela pourrait rapidement virer à la catastrophe.


  Les douze officiers échangèrent quelques regards inquiets, ponctués de signes d’approbation. Le proconsul se leva pour conclure :


  — Messieurs, la séance est levée. Je vous prie, maître Guerlédan, de demeurer ici… J’ai à vous parler.
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  Rencontre secrète au musée d’Histoire naturelle de Terra Nova, deux heures après la réunion des Officiers suprêmes de l’Ordre de la Communauté.


  — Nous devons nous montrer extrêmement prudents, suggéra l’homme en passant son bras sous celui de la femme pour l’attirer en retrait.


  — Ne vous inquiétez pas. Nous faisons toujours extrêmement attention. Comment se porte votre épouse ? L’homme inclina la tête, tandis que déjà la dame le questionnait sur un autre sujet, le regard plus grave. Et elle, comment va-t-elle ?


  — Très bien! Très bien! Ne vous faites pas de soucis. Elle est bien entourée… On prend soin d’elle, comme vous le savez déjà. Écoutez, nous ne devons pas nous éterniser ici, je vais être bref…


  L’homme jetait constamment des coups d’œil autour de lui, épiant chaque mouvement des promeneurs qui circulaient dans le musée d’Histoire naturelle, où ils s’étaient donné rendez-vous pour l’occasion. Il l’entraînait d’une salle à l’autre, s’arrêtant de temps en temps devant une vitrine ou un présentoir.


  — Les enfants, poursuivit-il presque dans un murmure, vont être soumis, dans les heures qui viennent, à des tests visant, en théorie, à démontrer qu’ils ne sont pas prêts à quitter Atlantide et donc, qu’ils doivent y être renvoyés dans les plus brefs délais. Vous devez savoir que les résultats de ces tests importent peu, puisque la décision des Maîtres à penser et surtout de MacLess et Guerlédan est prise. Ils prônent le renvoi des enfants. Ces examens ne vont être réalisés que dans le but de mystifier les parents et plus principalement, Cornwall et Copper. Vous devez trouver un moyen de prévenir le patricien Cornwall, qui saura quoi faire en temps et lieu… Nous devons agir rapidement…


  — Très bien, je m’en occupe ! Les choses seront faites comme prévues, le rassura la femme en posant sa main gantée sur le bras de l’individu quelque peu nerveux. Cher ami, nous parviendrons à empêcher le départ de ces enfants…


  — Leur présence est essentielle pour nous. Elle est la meilleure preuve que nous puissions avoir… Nous n’aurons pas une deuxième chance !


  — Oui, effectivement! dit la femme d’un air songeur. Et ces tests pourraient bien nous fournir les éléments de preuves que nous espérions. Si les Terranoviens viennent à découvrir que de jeunes Atlantes vivent sur le continent et sont en pleine santé, on ne criera plus à la propagande. C’est également pour cette raison que les Maîtres à penser ne laisseront pas traîner les choses. Ils vont tout faire pour les renvoyer en Atlantide avant que la nouvelle ne s’ébruite. Nous devrons alors intervenir.


  — Avez-vous toujours votre contact à la Tour centrale ? demanda l’homme, en se penchant sur un petit écriteau expliquant la nature de quelques artefacts remontant à plusieurs milliers d’années.


  — Oui, je dois d’ailleurs le retrouver tout à l’heure ! Un précieux atout pour notre organisation…


  — Effectivement, chère amie. Effectivement ! Assurez-vous toutefois, qu’il nous informe aussitôt que l’ordre de renvoyer les enfants sur Atlantide sera donné. Si une telle chose devait arriver, bien entendu… Ce dont je ne doute pas ! Nous devons parer à toute éventualité. Vous devez maintenant partir.


  — Le jour n’est plus bien loin où nous vivront en toute liberté avec nos enfants, sans avoir à nous terrer, conclut la femme en resserrant sa poigne autour du bras de l’homme. Puis elle tourna les talons et partit.


  L’homme la regarda s’éloigner en détaillant sa démarche féline. Il savait, depuis le temps qu’il la connaissait, qu’elle adorait peaufiner cette aura énigmatique qui se dégageait d’elle. Chaque fois qu’ils se rencontraient, elle portait voilette et chapeau et était toujours vêtue de noir. Ce déguisement, qui pouvait sembler quelque peu excentrique, se fondait en réalité fort bien dans le paysage de la cité, puisque depuis des années maintenant, les femmes comme les hommes portaient presque en tout temps ce genre d’accessoires. Les métiers de chapelier, de modiste et de fabricant d’ombrelles étaient redevenus à la mode et il n’existait plus une rue qui ne possédât au moins une boutique de chapeaux et de parapluies. Depuis longtemps maintenant, les gens se paraient de couvre-chefs ou déambulaient sous des ombrelles pour se protéger des rayons néfastes du soleil. Les modèles les plus excentriques se pavanaient dans les rues de Terra Nova. Ces attributs très à la mode avaient provoqué chez les Terranoviennes un intérêt démesuré pour les chapeaux et les minuscules parasols. C’était avec une rivalité sans borne qu’elles se livraient à une véritable course à l’élégance. Personne ne sortait plus sans être couvert. L’accessoire avait depuis longtemps dépassé le stade de la nécessité. À tout le moins pour les femmes !


  L’homme savait parfaitement qui elle était, il la connaissait depuis si longtemps maintenant, mais par nécessité et par prudence il l’appelait toujours par son nom de code : Ingenua. Car en réalité, l’identité de cette femme avait peu d’importance. Ce qui en avait cependant, c’était les actions qu’elle menait au sein du même groupe que lui, le groupe des rebelles Vindico, et c’était là leur unique intérêt commun.


  L’homme enfonça les mains dans ses poches avant de poursuivre sa visite d’un pas nonchalant afin d’éviter d’éveiller les soupçons des visiteurs du musée. Il s’arrêta un peu plus loin devant une vitrine qui affichait d’anciennes photographies représentant des vacanciers étendus sur des plages. On pouvait lire sur le petit carton explicatif : Le XXe siècle fut le siècle des loisirs. Pour la première fois dans l’histoire de l’humanité, l’homme pouvait prendre des journées de congé; la notion de vacances était inventée. Les illustrations ci-dessus montrent des vacanciers sur des plages, en train de prendre des bains de soleil. Cette pratique sera tolérée pendant de longues années, avant que les chercheurs n’en découvrent les dangers.


  L’homme eut un sourire désabusé avant de poursuivre sa visite.


  [image: image]


  Domaine Cornwall, Terra Nova, à peu près au même moment.


  — Il y a plusieurs années, nous avons créé un milieu qui devait servir de refuge… poursuivit Liam, un endroit où vous pourriez vivre et vous développer en toute sécurité. Un environnement de paix et de bien-être, un couffin où nous vous déposerions dès les premiers jours de votre naissance, pour vous tenir à l’abri. L’Atlantide était le lieu idéal pour devenir une pouponnière, comme une ruche abrite sa colonie d’abeilles. Nous, nous avions maintenant notre île, en retrait, isolée du reste du monde et de ses souffrances…


  — Mais pourquoi ? s’écria Vaiata en replaçant une de ses mèches de cheveux blonds, vous ne vouliez pas de nous ?


  — Oh, mais bien sûr que oui, ma chérie, s’interposa Ava, le regard troublé. Bien évidemment que nous voulions vous garder, mais c’est impossible… Lorsque l’on vient vous arracher à nous, dès les premières heures de votre naissance, nous sommes effondrés. Il n’y a rien de pire pour une mère, pour un père, que de se voir prendre son enfant, crois-moi… J’aurais donné ma vie sur-le-champ si j’avais été sûre que cela aurait sauvé la tienne, celle de ton frère et de notre chère Marélie. Mais c’est ainsi, conclut-elle alors que des larmes se mettaient à rouler sur ses joues. Jamais, m’entends-tu, jamais je n’aurais accepté d’être séparée de vous, s’il avait existé une autre solution…


  Vaiata fut troublée par l’authenticité des sentiments émanant de cette femme qui était sa mère. Pendant un instant, elle éprouva au fond d’elle-même un fort sentiment d’attirance. Elle eut soudain envie de mieux la connaître et, pourquoi pas, de se laisser aller à l’aimer. Hadrian s’approcha de sa femme et la prit dans ses bras, les magnifiques et profonds yeux marine également rougis.


  — Ce que nous avons fait, commença-t-il, ce que tout parent terranovien fait à la naissance de son enfant, c’est uniquement pour le sauver d’une mort certaine…


  — Je ne comprends pas, renchérit Abrial avec force. Nous sauver de quoi? Pourquoi sommes-nous condamnés à mourir dès notre naissance ? Expliquez-vous, par Hadès !


  — Parce que les enfants naissent sans système immunitaire, conclut Liam Copper. En d’autres mots, vous n’avez aucun moyen de défense à votre naissance. Vous êtes aussi sensibles à ce qui vous entoure que l’est un oisillon qui sort de son œuf et qui risque à tout moment d’être dévoré par un rapace ! Vous naissez sans défense.


  Les enfants se dévisagèrent, incrédules. Ces histoires d’oiseaux et de rapaces étaient difficiles à comprendre, puisqu’ils ne connaissaient pas ces animaux.


  — Mais comment cela se peut-il ? questionna Audric, toujours aussi intéressé par la mécanique des choses.


  — Cette question demanderait une longue explication, s’exclama une voix féminine qu’ils entendaient pour la première fois.


  Cette voix féline, ils la reconnurent toutefois. Elle avait les mêmes intonations et accents que celle de Naïs. C’était celle de Marine, la mère de l’adolescente. Tout comme sa fille, Marine affichait également un joli grain de beauté sous l’œil droit. Pour le reste, Naïs semblait être un parfait mélange des deux parents. Erwan, son mari, se tenait à ses côtés, derrière leur fille qui ne cessait de les dévisager en se tordant le cou. Vaiata perçut une forme d’admiration dans le regard de son amie.


  — Je suis historienne, déclara Marine. Je travaille pour le musée d’Histoire naturelle de Terra Nova. Erwan est archéologue et travaille également pour le musée. C’est d’ailleurs grâce à lui et à ses recherches que nous possédons une si belle collection de spécimens. Mais il ne s’agit pas là du sujet qui nous intéresse, n’est-ce pas ? En tant qu’historienne, je vais tenter de vous expliquer les raisons de votre présence en Atlantide et de la création même de l’île.


  Sur les entrefaites, l’un des hommes de main qui accompagnaient Cornwall à la Tour centrale entra dans la pièce, chargé d’un plateau contenant des boissons et quelques petites bouchées à se mettre sous la dent. Marélie poussa un profond soupir de soulagement.


  — Je pensais que nous allions parler toute la journée, sans manger…, laissa-t-elle échapper, tandis que Vaiata lui faisait les gros yeux.


  — Marélie ! C’est très impoli ce que tu viens de dire, la gronda-t-elle.


  — Oui! Mais j’ai faim, moi, rouspéta la gamine.


  Elle se tourna vers les frères d’Audric, comme pour quêter leur soutien, mais elle constata que les deux bambins dormaient toujours.


  — Évidemment, vous mourez de faim… Veux-tu venir m’aider ? Nous allons préparer quelque chose à manger, suggéra Ava, en lui tendant la main.


  Aussitôt la gamine disparut avec sa mère par le couloir qui menait à la cuisine, sous le regard quelque peu jaloux de Vaiata. Abrial lui sourit.


  — Il y a plusieurs décennies de cela, entama Marine, la Terre suffoquait sous la pollution. Pollution engendrée par l’homme. Nos choix de vie en étaient la conséquence. Nous mourions peu à peu.


  — Hé ! s’écria Abrial. C’est exactement ce dont il est question dans le texte.


  — Quel texte ? questionna Hadrian, en plissant les yeux.


  — Je le connais par cœur tellement je l’ai lu et relu pour tenter d’en comprendre la signification : « La rumeur enfla, portant en elle l’annonce d’un fléau : la fin de l’humanité qui se mourait à cause de ses propres choix. Un piège inextricable dans lequel toute vie s’engloutirait, dans lequel l’avenir s’engouffrerait. L’Homme devenait une espèce en danger. La nature, à cause de ces abus, se révoltait et rejetait de son sein ce parasite qui l’assassinait. »


  Aussitôt le jeune Cornwall sortit de sa poche, le papier plié et froissé sur lequel il avait transcrit le texte copié du livre qu’il avait reçu à son anniversaire : Les espoirs perdus.


  — Ce texte ! clama-t-il en plaquant d’une main la feuille sur la table.


  Hadrian saisit le feuillet et en lut les premières lignes avant de le passer aux autres parents.


  — C’est bien un extrait du livre Les espoirs perdus ! Mais où as-tu eu ça ?


  — Je te l’ai dit ! Je l’ai reçu le jour de mon anniversaire. Ce qui est étrange, c’est que personne de nos amis ne l’avait apporté… Et c’est grâce à ce texte que nous sommes ici aujourd’hui. C’est sa lecture qui nous a aiguillés dans nos recherches et l’étrange découverte de Vaiata, ce fameux passage secret qu’elle a trouvé au cours de sa plongée lors de la compétition d’aqualtisme, bien sûr, conclut-il en décochant un clin d’œil à sa sœur qui le fixait avec intensité.


  — Oui, oui, murmura Hadrian. Nous sommes tous très curieux de connaître votre cheminement et les liens qui vous ont menés jusqu’à nous… Nous avons tant de choses à nous dire…, laissa-t-il tomber dans un chuchotement avant de reprendre de sa voix forte et puissante : Mais cet extrait m’intrigue et le fait que quelqu’un vous l’ait fait parvenir, encore plus. Voyez-vous, dit-il en relevant la tête vers les adolescents pour les regarder un à un, ce texte est un extrait d’une série de tracts, de feuillets si vous préférez, réunis dans un même ouvrage. Et ce fameux bouquin très controversé a été banni de Terra Nova par les Maîtres à penser dès sa parution. Je ne savais même pas qu’il en existait encore un exemplaire…


  — Les Maîtres à penser? demanda Vaiata. C’est bien sous ce titre que ce M. Guerlédan s’est présenté.


  — Guerlédan en est un, effectivement, confirma Hadrian.


  — Les Maîtres à penser, reprit Liam, le père d’Audric, sont les Officiers suprêmes de l’Ordre de la Communauté qui gouverne Terra Nova depuis plusieurs décennies. Actuellement le Maître à penser en chef, le proconsul comme on l’appelle, se nomme Théo MacLess. Ce sont eux qui dictent nos lois et régissent nos vies. Leurs pouvoirs sont infinis, mais heureusement pour nous, ils ne sont en poste que pour une durée limitée. Tous les six ans, nous élisons un nouveau conseil. Mais durant leur mandat, nul ne peut contester leurs décisions. C’est notre système de vie. Il n’est pas idéal, mais c’est le nôtre, conclut-il comme pour s’excuser d’avance des décisions prises ou ayant été prises.


  — Depuis que l’Homme est Homme et vit en société, il n’a jamais pu établir de système parfait, renchérit Marine, la mère de Naïs, en réponse à Liam.


  Il allait intervenir de nouveau quand la main d’Hadrian s’éleva au-dessus de la table.


  — Mais ce sont là des sujets pour le moment sans importance, lança-t-il de sa voix grave, pour leur faire comprendre que ce n’était pas le moment de parler politique. Ce que nous aimerions savoir, par contre, ce sont les raisons qui vous ont menés jusqu’à nous.


  — Nous allons tout vous expliquer, mais avant nous aimerions connaître la fin de l’histoire de Mme Gueldre. Que s’est-il passé pour que vous décidiez de nous envoyer en Atlantide ? Car pour nous, c’est là toute la question. C’est pour cela que nous sommes ici, intervint Abrial sur un ton assez ferme.


  Hadrian Cornwall l’observait avec fierté. Son fils lui apparaissait comme un garçon direct et surtout sûr de lui, et cela lui plaisait. Avec satisfaction, et malgré le fait que comme tout parent de Terra Nova il n’avait jamais participé à l’éducation de ses enfants, il constatait que bons gènes ne sauraient mentir. Ainsi, certains traits de caractère s’étaient-ils transmis du père au fils. Abrial affichait vraisemblablement les mêmes attitudes psychologiques que lui, une force de caractère et une volonté de fer !


  — Certes, nous vous devons certaines explications… poursuivit la mère de Naïs, impressionnée par l’autorité qui émanait du jeune homme. Donc, comme je vous l’ai dit, la Terre se mourait sous les assauts de la pollution. Bien vite, presque toutes les espèces végétales et animales disparurent de sa surface. Plus rien ne poussait de façon naturelle. Les seuls végétaux que l’on trouvait encore étaient ceux provenant de serres biotechnologiques et ils constituaient la base de notre alimentation. Ils étaient utilisés pour la confection d’une nourriture synthétique modifiée, développée dans des usines alimentaires.


  Les jeunes échangeaient des regards d’incompréhension, visiblement le discours trop élaboré de la femme ne leur disait pas grand-chose. Seul Audric semblait en saisir le sens.


  — Aucun de nous, fit Marine en pointant de la main ceux qui l’entouraient, n’a jamais connu un arbre fruitier, un champ de blé ou même… une simple fleur! Elle soupira en désignant le bouquet de roses holographiques. Il en fut de même des animaux. Les seuls qui ont survécu se sont bien vite retrouvés confinés dans des nurseries et des zoos. Une fois encore, leur survie fut difficile. Il a fallu développer des techniques et des moyens de reproduction. L’homme avait tout gâché. Mais loin d’avoir des remords, il a poursuivi ses ravages, dans une course effrénée vers la mort.


  Ces derniers mots furent dits presque dans un chuchotement, captant encore plus l’attention des adolescents qui déjà ne la quittaient plus des yeux. Marine se redressa avant de poursuivre :


  — Nous courions tout droit à la catastrophe. Le déclic ne s’est produit qu’au moment où les scientifiques ont annoncé à la population que leurs enfants mourraient quelques jours après leur venue au monde. Que le mal qui avait décimé la flore et la faune s’attaquait maintenant à nous. Bien entendu, les gens souffraient de plus en plus des effets néfastes de la pollution, le taux de maladie en découlant était en perpétuelle croissance. Telle était la triste réalité pour un nombre élevé d’individus, principalement dans de nombreux pays économiquement plus faibles. Malgré toutes ces évidences, il nous était encore impossible d’établir des généralités médicales liées directement à la pollution.


  — L’inquiétude n’avait pas encore pris une amplitude incontrôlable, lança Erwan pour manifester sa présence.


  — Pourtant, la vérité était là sous nos yeux, mais nous refusions de la voir, soupira Hadrian Cornwall.


  Les adolescents écoutaient attentivement, sans dire un mot, seul un léger mouvement de leur tête confirmait l’attention qu’ils portaient à la conversation.


  — Il fallait quelque chose d’encore plus atroce pour nous faire comprendre que nous avions largement dépassé nos limites et nos droits, continua Marine d’un ton rageur. Il nous fallait un réel coup de poing pour comprendre. Et ce coup fut directement donné à la base même de notre existence : nos enfants. L’homme a soudain réalisé que si les enfants mouraient, l’espèce disparaîtrait totalement de la Terre en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire. Quelques générations encore et la planète serait débarrassée totalement de nous !


  — Il fallait donc réagir et vite, enchaîna Liam. Ce que l’on nous prédisait depuis des lustres sur les dangers de surexploitation de la Terre et de la pollution qui l’étouffait, était devenu une réalité. Les gens furent pris de panique, comme si cette catastrophe leur tombait dessus sans préavis, alors que les chercheurs les mettaient en garde depuis des décennies.


  — Mais l’homme attend toujours d’être acculé au pied du mur pour réagir, c’est typique ! ajouta Ava, dans un signe de tête, tandis que la lumière opaline de la pièce accentuait la blondeur nordique de ses cheveux courts.


  — L’histoire est truffée d’exemples de ce genre… Bref, nous devions trouver une solution pour que se perpétue la race, enchaîna Liam. Plusieurs essais furent tentés, mais le mal était profond et bien enraciné. Dès leur naissance les enfants étaient placés dans des nurseries où seul était admis un personnel spécialisé. Mais les résultats n’étaient guère probants. Il fallait trouver quelque chose qui mettrait totalement les enfants à l’abri…


  — Plusieurs suggérèrent d’envoyer les bébés ailleurs, dans l’espace ! intervint Hadrian. Mais cette idée fut rapidement rejetée à cause des difficultés que cette hypothèse engendrait. Et puis, les effets à long terme d’un séjour en apesanteur sur plusieurs années étaient trop importants pour ne pas en tenir compte…


  — La solution nous vint alors du passé, poursuivit Erwan, le père de Naïs. Lorsque des archéologues proposèrent d’envoyer les enfants naissants sur Atlantide. Le continent des légendes antiques avait été découvert plusieurs années auparavant, lorsqu’un gigantesque cataclysme naturel avait permis à l’île de refaire surface. Elle faisait l’objet d’études et de recherches depuis sa resurgence, et son étonnante conservation laissait entrevoir d’immenses possibilités.


  — La profondeur de l’océan demeurait le dernier milieu encore « viable » de la planète, confirma Marine. Les eaux étaient extrêmement polluées en surface, mais les zones crépusculaires des bas-fonds demeuraient, somme toute, salubres. Il suffisait d’assainir le reste des océans. Un comité fut mis sur pied pour évaluer le potentiel d’un tel projet : celui de renvoyer l’île au fond de l’océan avec les enfants. Pour plusieurs, l’idée sembla totalement excentrique, mais néanmoins intéressante et réalisable.


  — Et puis, tout devait être mis à l’étude, même les idées les plus loufoques, puisqu’il fallait mettre nos enfants à l’abri, et ce, rapidement! glissa Erwan Gueldre.


  — Par la suite, nous pourrions entreprendre un grand ménage dans nos habitudes de vie et tenter de réparer nos dégâts. L’hypothèse fut donc retenue, le reste ne fut plus que technicités, expliqua Ava.


  — Nous avions le lieu, il ne nous restait plus qu’à trouver comment procéder, et làdessus, l’Homme a toujours su faire preuve d’imagination. C’est dans l’urgence que nous viennent souvent les meilleures idées ! lança Erwan, tout en passant sa main dans ses cheveux en brosse.


  — Les dômes électromagnétiques avaient fait leurs preuves dans l’espace et certaines villes, dont Terra Nova, en étaient déjà couvertes, un rien suffirait à les rendre performants sous l’eau. Comme je l’ai dit, le reste n’était que technicité… La solution était là ! fit Marine en levant les deux mains à la hauteur de ses épaules.


  — Nous avions la réponse à notre problème, enchaîna Liam. En envoyant les enfants dans un milieu sain et pur, nous leur donnions la possibilité de se développer normalement…


  — Oui, mais, objecta Abrial, pourquoi sans adultes ? Pourquoi sans nous dire la vérité ?


  — C’était mieux ainsi ! répondit Liam. Dans les premiers temps, les mères accompagnaient leurs enfants, mais très vite cela se révéla impossible. Elles remettaient en question l’équilibre que nous tentions désespérément d’établir. La présence des mères engendrait de nouveaux problèmes. Très peu d’entre elles étaient disposer à vivre sous l’eau pendant plusieurs années, coupées du monde extérieur.


  — Si nous voulions que les enfants se développent en pleine santé, il fallait limiter les allées et venues entre la surface et l’île. Il était déjà difficile de maintenir un équilibre sain en permanence en Atlantide, il devenait inconcevable d’autoriser de constants aller-retour. Le milieu devait demeurer le plus possible stérile, c’était essentiel, prononça Marine, en serrant sa fille contre elle.


  — Afin d’éviter toute contamination, suggéra Audric.


  — Parfaitement ! C’est comme mettre une espèce vivante dans une bulle pour la protéger de contaminants extérieurs, par exemple des virus. Si nous passions notre temps à ouvrir et à fermer la bulle, nous ne la protégions de rien du tout… confirma le médecin.


  — C’est évident ! concéda le garçon.


  — C’est pourquoi, vous avez mis au point les superviseurs ? questionna Vaiata.


  — Exactement ! répondit Hadrian. Les hologrammes existaient déjà dans le domaine de la surveillance et de l’enseignement. Diverses sociétés utilisaient des projections tridimentionnelles de personnages appelés superviseurs au lieu de gardiens de nuit, vigiles ou agents de renseignement en chair et en os. Ils étaient directement reliés à un système de surveillance. Depuis longtemps déjà, les hologrammes servaient également à l’enseignement privé. Efficace et peu coûteux ! Nous avions le lieu et les nounous. L’idée était parfaite !


  — Il ne restait plus, poursuivit Marine, qu’à établir un code de vie et une charte. Les enfants arrivaient sur l’île dès leur naissance et y vivaient jusqu’à leurs dix-huit ans. Simple !


  — Mais nous ? s’emporta Naïs. Que faisiez-vous de nos sentiments ? Du fait que nous étions privés de parents ?


  Marine plongea ses yeux verts dans ceux de sa fille.


  — Jusqu’à ce que vous découvriez la vérité il y a quelques heures, nous ne pouvions vous manquer, puisque vous ignoriez tout de notre existence, ma chérie. Ta réaction découle de ce que tu viens de découvrir. Mais il y a vingt-quatre heures, tu ne pensais pas ainsi. Enlever les enfants à leur mère, dès leur naissance pour les envoyer vivre à des kilomètres sous l’eau, sans jamais qu’ils ne soient mis au courant de leur existence est une pratique qui peut sembler barbare. C’est vrai ! Vu ainsi, c’est monstrueux, je te le concède ! Mais vous n’étiez pas malheureux, puisque vous ignoriez ces éléments et la réalité de notre existence. Et puis, vous êtes vivants et en pleine santé, n’est-ce pas là l’essentiel ?


  — Je ne sais pas ! répondit avec mordant sa fille.


  — Nous n’avions pas d’autre choix, conclut l’historienne en posant sa main sur l’épaule de sa fille. C’était ça ou la mort. Je n’hésiterais pas à refaire le même choix, même si pour cela je devais sacrifier nos sentiments et les premières années de ton enfance. Te voir en bonne santé, ici devant mes yeux, valait bien ce sacrifice, crois-moi…


  — Ta mère a raison, intervint Coralie. J’ai eu la même réaction que toi lorsque j’ai appris la vérité, mais tranquillement j’ai compris que c’était la seule solution. Tu dois laisser le temps passer et laisser ces nouvelles réalités t’envahir lentement et enfin seulement, tu comprendras l’ensemble de la question et toute son importance. Les liens que je n’ai pas établis lorsque j’étais enfant, avec mes parents, je les noue maintenant. Rien n’est perdu, Naïs. Nous avons maintenant la vie devant nous et avec eux…


  Ils échangèrent ainsi encore longtemps, plus ou moins divisés quant aux choix qu’avaient dû faire les Terranoviens.


  Puis, à leur tour, les enfants expliquèrent comment ils en étaient venus à remettre en cause leur présence sur Atlantide et comment ils étaient parvenus à établir certains faits, leurs découvertes, ainsi que les raisons les ayant incités à fuir l’île.


  Ils décrivirent les étapes qu’ils avaient dû franchir depuis le passage découvert par Vaiata, la salle des machines, leur plongée nocturne, l’accès à la bibliothèque, leur horrible rencontre avec un calmar géant, leur long chemin sous la montagne Sacrée, la découverte des sous-marins raies manta, et enfin leur débarquement au petit matin et les ennuis qui les attendaient, sans omettre l’horrible condamnation des superviseurs et l’apparition de celui qu’ils appelleraient maintenant entre eux Poséidon, lui-même. Ils expliquèrent ainsi en détail, avec un synchronisme étonnant, leur fuite jusqu’à Terra Nova.


  Ces longues explications étirèrent les minutes en heures. Sans vraiment s’en rendre compte, les enfants apprenaient à apprécier ces adultes qui se disaient leurs parents. De profonds liens s’établissaient entre eux, comme si le fait de savoir que ces adultes étaient leurs parents garantissait des liens indestructibles. Il restait encore beaucoup de chemin à faire avant qu’ils ne les appellent « papa » et « maman », et surtout beaucoup de choses à partager, mais le temps allait bien vite se charger de cela. Le temps et les épreuves à venir.


  CHAPITRE 6


  — Patricien Cornwall, une lettre pour vous ! lança l’un des hommes qui l’accompagnait à la Tour centrale et que les jeunes reconnurent aussitôt.


  — Pourquoi te nomme-t-on patricien ? Et qui sont ces hommes qui semblent à ton service ? l’interrogea Abrial.


  — Ce sont des employés. On me nomme patricien, car c’est mon état, c’est un titre nobiliaire. Par la naissance, les Cornwall sont nobles depuis quatorze générations. Vaiata, Marélie et toi avez également hérité de ce titre. Toutes les terres de cette partie nord de Terra Nova nous appartiennent depuis mille cinq cent soixante-dix-neuf, et ces gens, dit-il en désignant celui qui venait de lui donner la missive, vivent sur nos terres. Abrial affichait un air franchement surpris, il jeta un regard à sa sœur pour voir si elle avait entendu leur conversation. Celle-ci tenait Marélie dans ses bras tout près d’eux. Plus loin, toujours dans la grande salle à manger des Cornwall, les autres continuaient de discuter du sujet qui les préoccupait depuis les premiers instants de leur rencontre.


  — Même si la vie est bien différente aujourd’hui, si on la compare avec les temps qui ont vu l’origine de ces principes féodaux, certaines choses n’ont pas changé et l’oligarchie est de celles-là, finissait d’expliquer le patricien.


  Abrial ne semblait pas très bien comprendre ce que lui expliquait Hadrian. Ce dernier le saisit par les épaules et ajouta :


  — Mais je t’expliquerai tout cela une autre fois. Le plus important, dit-il en balayant l’espace de la main, ce n’est pas la richesse de notre patrimoine ni les titres, mais bien le droit de veto que cela nous procure auprès des Officiers de l’Ordre de la Communauté. C’est d’ailleurs pour cette unique raison que Guerlédan vous a laissé partir… En tant que patricien, j’ai usé de mon droit…


  — Donc, si tu n’étais pas venu à la Tour, nous serions encore là-bas ?


  — Je pencherais plutôt pour un retour forcé en Atlantide ! grommela Hadrian en laissant sa large main sur l’épaule de son fils. D’ailleurs les choses auraient été plus simples pour eux…


  — Mais ils ne peuvent pas nous renvoyer là-bas. Pas après ce que nous avons découvert…. protesta l’adolescent.


  — Oh, que oui Abrial ! Malheureusement ils le peuvent. Ils en ont les moyens.


  — Comment as-tu su que nous étions détenus à la Tour centrale ? l’interrompit Vaiata qui s’approchait d’eux après avoir déposé Marélie.


  — Eh bien, j’ai reçu une missive comme celle-ci… Hadrian agita la lettre à la hauteur des yeux des adolescents, puis il l’ouvrit et la parcourut rapidement.


  — Décidemment, les enfants, quelqu’un veille sur vous ! Vous avez un ange gardien et cette personne semble vouloir votre bien, dit-il en tendant la lettre à son fils.


  « Patricien Cornwall, les enfants vont devoir passer des tests de santé dans le but de démontrer qu’ils ne peuvent demeurer en surface. Soyez sur vos gardes et user de vos droits ! »


  Un ami


  — Qui est-ce ? demanda Abrial à son père, tout en passant le papier à sa sœur qui tentait de lire par-dessus son épaule.


  — Je ne sais pas qui est cette personne, mais c’est la même qui m’a fait parvenir le message qui me prévenait de votre détention à la Tour centrale. J’ignore totalement de qui il peut s’agir. Quoi qu’il en soit, cette personne veille sur vous et pour cela, je lui en suis reconnaissant. Mes amis, s’écria soudain Hadrian à l’intention des Gueldre et des Copper qui discutaient toujours, dans l’heure qui suit nous allons probablement recevoir des ordres du proconsul MacLess, au sujet des enfants… Le comité a décidé de leur faire passer des tests…


  — J’en étais sûr ! le coupa Liam Copper. S’ils parviennent à démontrer que les enfants ont un système immunitaire déficient, personne ne s’opposera à leur retour en Atlantide… C’était couru d’avance !


  — C’est bien de cela effectivement dont il est question Liam… confirma Hadrian.


  Un mouvement de protestation se fit dans la petite assemblée et le brouhaha des objections s’éleva. Cornwall leva la main pour attirer l’attention de tous, avant de clamer de sa voix puissante :


  — Inutile de nous perdre en discussions, nous n’avons pas le temps pour ça. Nous devons nous préparer à cette rencontre et à toute éventualité. Si le proconsul cherche par ces moyens détournés à renvoyer les enfants sur l’île, il y a fort à parier que les résultats des tests iront dans ce sens !
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  Rencontre secrète, marché public de Terra Nova, le jour même.


  — Vous savez comme moi que Cornwall et les autres n’accepteront jamais la décision des Officiers suprêmes… gronda une voix masculine et rauque.


  — Ils n’auront pas le choix, si les tests sont probants ! Et je peux vous garantir qu’ils le seront, répliqua la voix calme et posée de la femme qui se cachait derrière un des piliers d’une arcade menant à la place centrale du marché public. MacLess n’autorisera jamais que ces enfants demeurent ici. Jamais !


  — J’imagine que vous avez déjà prévu quelques options, continua la voix rauque.


  — Effectivement… Effectivement ! Mais pour que tout se déroule comme nous le souhaitons, tous doivent faire ce qu’ils ont à faire. Retournez à votre poste et prévenez-moi dès que vous en saurez plus sur la suite des événements… Sitôt les tests passés, le capitaine McCord devrait recevoir l’ordre d’empêcher les parents d’intervenir. Et bien sûr celui de reconduire les enfants en Atlantide… Ces ordres prendront effet immédiatement. Vous ne devez donc pas perdre de temps, et me prévenir sur-le-champ, car ils ne laisseront pas traîner les choses…


  — Oui ! Oui ! Ne vous inquiétez pas ! Je ferai tout ce que vous me demandez, vous le savez bien… Mais, hasarda l’homme, pourrais-je, euh, enfin… j’aimerais savoir qui vous êtes exactement !


  Ce disant, l’homme au costume gris anthracite glissa subrepticement de trois pas sur le côté pour contourner la large colonne de béton. De l’autre côté, la place était vide, mais un léger parfum persistait dans l’air. Il effectua un tour sur lui-même, mais personne n’allait dans cette direction et personne ne semblait en venir. La mystérieuse femme avait disparu. Encore une fois.


  Jamais il n’avait vu son visage, il ignorait tout de cette femme. Le seul élément connu était sa voix. Un timbre grave, teinté de mélancolie. C’est par un message téléphonique enregistré qu’elle avait pris contact avec lui plusieurs mois auparavant. Chaque fois, elle lui fixait des rendez-vous dans des lieux différents.


  La première fois, cela se déroula devant la Maison des naissances. Il attendait, sagement assis sur un banc quand il entendit une voix derrière lui, lui enjoignant de ne pas se retourner et de l’écouter attentivement. Ce qu’il fit avec la plus grande précaution, car allez savoir pourquoi, il avait déjà succombé au charme de cette voix grave, si empreinte de tristesse.


  En employant les mots justes, elle lui avait expliqué en quelques secondes les raisons pour lesquelles elle avait pris contact avec lui. Lui, le simple secrétaire de la Tour centrale, lui avait-elle dit, allait pouvoir jouer un rôle important dans l’avenir de Terra Nova.


  L’homme avait aussitôt compris que cette mystérieuse femme était l’un des membres influents du groupe de rebelles, les Vindico. Il savait, comme tout le monde d’ailleurs à Terra Nova, que ces réfractaires étaient activement recherchés. Depuis quelque temps, ce groupe révolutionnaire était devenu une priorité pour les autorités. Mais il ignorait pourquoi ce soudain regain d’intérêt envers des gens qui, jusqu’à maintenant, avaient très peu fait parler d’eux ?


  La voix de la mystérieuse femme lui imposait tous ses désirs et anéantissait, par le fait même, toute volonté de sa part, de chercher à en apprendre plus sur son compte. Ce qu’elle attendait de lui était simple mais dangereux : il devait lui faire un rapport régulier des décisions et des rencontres entre les membres du pouvoir et le capitaine des gardes.


  Tomàs, puisqu’il s’agissait du prénom de notre agent infiltré, ne savait pas pourquoi il avait accepté, car dans les faits, il n’avait pas d’enfant lui-même et leur sort lui importait peu. Il ne ressentait donc pas le besoin de mener une rébellion contre l’ordre établi, contre un système qui, somme toute, fonctionnait plutôt bien et qui ne lui causait aucun désagrément personnel. Mais la voix de cette femme était devenue la seule chose qui dictait sa conduite et sa pensée. Pour elle, il aurait fait fi de tous ses devoirs.
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  Centre de recherches médicales de Terra Nova, en fin d’après-midi du 24 juin 2079.


  — Dr Copper, étant donné que vos enfants font partie des jeunes fuyards, vous ne pouvez procéder vous-mêmes aux tests qui vont être réalisés ! l’avertit le proconsul MacLess en scrutant l’homme.


  — Mais enfin, je suis médecin ! Je suis tout à fait apte à faire ces examens et à établir les profils des enfants, protesta le père d’Audric.


  — Justement, le coupa le proconsul, en le fixant de ses petits yeux noirs hypocrites. Vous ne pouvez être parent et médecin à la fois. Du moins, pas dans ce cas-ci. C’est une question d’objectivité, Dr Copper, uniquement !


  Et il lui tourna le dos pour signifier la fin de la discussion.


  L’ordre d’établir un dossier complet sur la santé physique des enfants était arrivé à la demeure des Cornwall peu de temps après la missive qui l’anticipait. Hadrian, sa femme et les autres parents avaient heureusement eu le temps d’élaborer un plan.


  Docilement, ils s’étaient rendus au laboratoire de recherche, escortés de quelques gardes de la Tour centrale. Ils avaient voyagé dans des fourgons noirs banalisés pour qu’aucun Terranovien ne puisse apercevoir les enfants. Cette opération devait être menée dans la clandestinité la plus complète.


  Si les parents ne pouvaient se dérober à cet ordre des Maîtres à penser, ils pouvaient tout de même en ralentir le processus et exiger que les tests se déroulent devant eux. Ils comptaient peser du poids de leur présence sur le bon déroulement des tests et veiller à leur légitimité.


  Hadrian Cornwall espérait également que sa présence au laboratoire, bien qu’indésirable, puisse garantir la procédure légale des examens.


  — Si les résultats se révèlent négatifs, ce ne sera pas au laboratoire qu’ils auront été falsifiés, mais bien par la suite, avait-il lancé à ses amis avant de partir pour la salle de prélèvements.


  Bien que Liam Copper ne puisse procéder lui-même aux analyses, son expertise dans le domaine et sa renommée resserraient les critères, garantissant un tant soit peu la procédure de recherche. Aucun de ses collègues, affirmait-il, ni de ses collaborateurs, n’oserait falsifier des données dans son dos, même pour obéir à un ordre du maître suprême, serait-ce le proconsul lui-même.


  Confiants, les parents débarquèrent dans l’établissement avec leurs enfants.
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  La salle d’examen était lumineuse, d’un blanc polaire. Deux lits trônaient en plein milieu de la pièce, chacun flanqué d’une petite table métallique sur roulettes, où se trouvaient le matériel stérile nécessaire. Chaque lit était surmonté d’un bras mince, mobile et télescopique, se terminant par une lampe projetant une lumière pure aux reflets bleutés. Le plafond de la salle était couronné d’une série de vitres obliques, derrière lesquelles des observateurs pouvaient suivre les opérations en cours.


  Abrial, recouvert d’un drap argenté, était allongé sur l’un des deux lits. Ses yeux marine examinaient centimètre par centimètre la pièce entièrement blanche, froide et aseptisée. À ses côtés, Marélie, également allongée, lui tenait la main, tranquille et rassurée par la présence de son grand frère.


  De ses grands yeux curieux, la petite détaillait également les lieux. Les autres enfants se trouvaient dans des salles annexes. Vaiata et Erin dans l’une, Naïs et Cyricus dans une autre, et enfin Audric, seul. Les sept jeunes attendaient calmement le début des analyses qui, leur avaiton garanti, étaient sans douleur. Des tests d’ADN seraient effectués, ainsi que des recherches établissant un bilan de santé complet.


  Penché au-dessus d’Abrial et Marélie, derrière la baie vitrée, Hadrian ne les quittait pas des yeux, son rassurant sourire aux lèvres. Dans les autres salles, Vaiata et Erin étaient accompagnés d’Ava Cornwall et d’Alizée Copper. Naïs et Cyricus recevaient le soutien de Marine et Erwan Gueldre, et enfin Audric était surveillé par son père, Liam Copper. La présence des parents avait été l’une des conditions à l’acceptation des tests. Bien que cette permission leur eût été accordée, ils ne pouvaient se trouver dans la même pièce que les enfants. Ils avaient donc pris place dans les salles d’observation situées au-dessus des salles d’examen.


  Au même moment, et dans chacune des chambres, quatre médecins-chercheurs entrèrent accompagnés de deux assistantes. Rien ne pouvait distinguer les hommes des femmes, sauf leur démarche et leurs attitudes. Ils étaient tous vêtus de la même manière : une longue combinaison blanche, rehaussée d’une cagoule assortie de lunettes intégrées à l’ensemble. Aucun millimètre de peau n’était à nu. Devant ces apparitions, plus ou moins fantomatiques, les plus jeunes, Erin, Cyricus et Marélie, eurent un petit moment de panique, que la voix des plus vieux parvint à calmer.


  Le médecin-chercheur Leinster, penché sur Abrial, fit glisser un large anneau de métal verdâtre sur l’ensemble de son corps à seulement quelques centimètres de la peau. Une légère pulsation se faisait sentir, tandis que les données captées par l’appareil étaient soigneusement enregistrées et analysées. Cet étrange anneau était une sorte de scanner qui décryptait les différentes réactions physiologiques du patient afin d’en établir le profil. Toute malformation ou anomalie physique était ainsi décelée, décodée et immédiatement consignée. Des tests d’ADN viendraient identifier les tares potentielles et les problèmes éventuels. Tous les enfants subissaient les mêmes tests, au même moment.


  Le médecin-chercheur en chef ne parlait pratiquement pas, du moins, il ne s’adressait pas directement aux enfants. Lorsqu’il desserrait les dents, ce n’était que pour marmonner quelques directives à ses auxiliaires. L’un de ces personnages était une femme. Abrial le devina en observant ses gestes plus délicats et sa démarche plus souple. Elle se dirigea vers le fond de la salle.


  Abrial la suivit des yeux, tandis que le Dr Leinster était maintenant penché sur Marélie qui ne cessait de l’interroger. L’assistante ouvrit une porte dérobée, qui révéla des voyants lumineux verts et appuya sur l’un d’eux. Aussitôt, des bras mécaniques s’élevèrent à la tête des deux lits.


  Hadrian, qui ne perdait rien des agissements qui se déroulaient plus bas, se redressa. Enfonçant du pouce un bouton qui se trouvait devant lui et qui permettait de communiquer avec à la salle, il demanda de sa voix grave :


  — Qu’est-ce que ce nouveau test ?


  Le Dr Leinster leva lentement la tête vers lui.


  — Ne vous inquiétez pas, patricien Cornwall. Les enfants vont subir des tests de pression d’air. Nous pourrons ainsi vérifier la capacité de leur corps à absorber l’oxygène terrestre, puisque sur Atlantide, l’air, comme vous le savez, était purifié. Nous mesurerons également le potentiel de l’organisme à réagir à divers polluants.


  Hadrian enfonça de nouveau le bouton pour répondre, mais il se ravisa. Il quitta son siège et gagna la sortie. Cornwall pressa le pas en direction de la salle d’observation no 4, où se trouvait son ami et médecin, Liam Copper. Sans frapper, il pénétra dans la pièce.


  — Liam! Ils veulent effectuer des analyses de pression d’air ! Qu’est-ce que ça signifie ? Ils n’en ont pas parlé lors de notre rencontre avec MacLess… Étais-tu au courant ?


  Liam secouait négativement la tête.


  — Je n’en savais rien… Le Dr Copper appuya sur le bouton qui se trouvait devant lui et qui le mettait en communication avec la salle des examens, plus bas.


  — Vaughan! Qui a décidé que les enfants subiraient des tests de pression ?


  Le deuxième médecin-chercheur leva lentement la tête dans sa direction, puis répondit visiblement embêté, d’un ton hésitant.


  — Le proconsul MacLess.


  — Et pourquoi ne nous a-t-on rien dit ? l’interrogea Liam Copper.


  Mais l’homme en blanc du nom de Vaughan haussa les épaules avant de bafouiller :


  — Je n’en sais rien ! Je ne fais que suivre les ordres… professeur Copper !


  Une seconde passa, tandis que le médecin-chercheur fixait Copper et Cornwall à travers ses lunettes de protection. Liam se leva vivement et enfonça de nouveau le bouton de l’amplificateur.


  — Quels sont les autres ordres que nous ignorons, Vaughan?


  Cette fois-ci l’homme ne répondit pas tout de suite. Il fixait Audric allongé sur la table, qui lui aussi le dévisageait, soudain inquiet par la situation qu’il ne comprenait pas. Plusieurs secondes s’écoulèrent ainsi, lorsque la voix grave de Cornwall emplit de nouveau la salle.


  — Quels sont ces ordres ? hurla-t-il.


  — Appliquer le procédé de l’oubli, laissa tomber mollement le médecin-chercheur dont les mains tremblaient.


  La réaction ne se fit pas attendre. L’homme entendit dans le haut-parleur, qui retransmettait les voix de l’observatoire, la voix menaçante de Liam Copper :


  — Ne touchez plus à mon fils, Vaughan, sinon…


  Hadrian, qui venait de bondir hors de la pièce, se dirigea vers la salle no 3, celle où se trouvaient Marine et Erwan Gueldre. Il ouvrit brutalement la pièce et hurla :


  — Ils veulent appliquer le procédé de l’oubli…


  Sans attendre leur réaction, ni même entendre leurs questions, Hadrian s’élança vers la salle no 2, où Ava et Alizée s’étaient installées en observatrices. Ava se leva abruptement, inquiète de cette apparition soudaine.


  — Il faut les arrêter, tout de suite ! Descendez, hurla-t-il à sa femme et à Alizée qui s’était également levée. Faites cesser l’examen.


  Ava le pressa de questions, mais il lui répondit en toute hâte :


  — Occupe-toi de Vaiata et de Cyricus. Je m’occupe d’Abrial et de Marélie. Dépêchez-vous avant qu’il ne soit trop tard. On nous a joués !


  Ava et Alizée débarquèrent en trombe dans la salle d’examen où se trouvaient leurs enfants. La mère de Vaiata poussa brusquement un cri déchirant. Vaiata, profondément endormie, portait désormais au front la marque de Poséidon : un cheval tenant dans sa bouche un trident. Ce symbole, tel un fer rouge, marquait ceux qui avaient subi le procédé de l’oubli. L’empreinte finirait par s’estomper jusqu’à disparaître totalement dans les jours suivants. Il était, hélas, trop tard pour la jeune fille.


  Erin, qui n’avait pas encore été marqué, se mit à pleurer, totalement paniqué par les cris d’Ava, l’apparition soudaine de sa mère et les visages tragiques que les deux femmes arboraient. La situation n’avait rien de rassurant pour un enfant de sept ans.


  Alizée le prit dans ses bras, tandis qu’Ava se penchait sur sa fille, en pleurs. Dans la salle no 3, Marine et Erwan Gueldre découvrirent que leur Naïs portait également la marque, tandis que le tout jeune Cyricus pleurnichait en réclamant son frère Audric.


  Liam Copper parvint juste à temps à empêcher que son fils Audric ne subisse le même sort que Vaiata. Hadrian sauva Abrial et Marélie in extremis.


  CHAPITRE 7


  Une grande confusion régnait dans la Tour centrale. Les parents abusés et fous de rage menaçaient les médecins et leurs assistants, tandis qu’ils tentaient de récupérer leurs enfants. Brusquement, des hommes entièrement vêtus de noir et casqués débarquèrent dans les chambres.


  La garde de la Tour centrale se tenait aux aguets depuis le début des examens, attendant l’ordre d’intervenir si besoin était. Le capitaine Brayan McCord entra dans la chambre où Hadrian Cornwall venait d’assommer le Dr Leinster qui s’occupait de son fils. La lutte s’engagea entre le patricien et deux gardes qui tentaient de l’immobiliser. De son côté, Abrial s’était rhabillé et s’élançait déjà au secours de son père. La voix sonore du capitaine se fit plus forte et plus imposante :


  — Patricien Cornwall, vous êtes en état d’arrestation…


  Pour bien se faire comprendre du noble, le capitaine se saisit de l’adolescent qui se débattait ferme, mais la poigne trop solide anéantissait tous ses efforts. Le père et le fils échangèrent un regard de désespoir.


  En attendant de nouveaux ordres, le capitaine les fit tous enfermer dans la salle de conférence du laboratoire de recherche. Seules Vaiata et Naïs demeurèrent dans les salles d’examen. Furieux, les parents attendirent l’arrivée du proconcul et d’un officier supérieur qui auraient à répondre à leurs questions. Les mères tentaient de rassurer les plus jeunes, terrifiés et en pleurs. Marélie ne cessait de réclamer sa sœur, tandis qu’Abrial et Audric, inquiets, se consultaient du regard.


  — Nous exigeons que Vaiata et Naïs soient amenées ici, gronda Hadrian Cornwall à l’intention du capitaine des gardes.


  Ce dernier, mal à l’aise devant la tournure des événements, tenta de se montrer compatissant.


  — Vous devez vous montrer plus conciliant, patricien Cornwall. Vous devez également comprendre que je ne peux prendre cette décision. Seul le proconsul me donne des directives. Je suis ici pour faire respecter l’ordre. Soyez assuré, cependant, que je fais tout en mon pouvoir pour assurer leur sécurité, ainsi que la vôtre…


  Le patricien allait répondre quand ses yeux rencontrèrent le regard désolé du capitaine.


  — Je vous connais bien McCord, admit le patricien. Je sais quel homme vous êtes… Que vont-ils faire d’elles ?


  — Je ne peux répondre à cette question, patricien Cornwall, mais le proconsul MacLess et les Officiers supérieurs Uilliam Guerlédan et Andrec Owney ne sauraient tarder. Vous devez patienter… La main sur la poignée de la porte, le capitaine des gardes s’apprêtait à sortir, quand il se retourna et chuchota : Je suis réellement désolé pour votre fille, Hadrian.


  McCord jeta un rapide coup d’œil aux enfants qui se pressaient contre leurs parents à la recherche d’un peu de sécurité. Il ne savait que faire et se sentait démuni, mais il referma la porte derrière lui. Il devait exécuter les ordres, personne ne lui demandait son avis.
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  Rencontre privée dans une salle du Centre de recherches médicales de Terra Nova, deux heures après les événements.


  — Comment avez-vous pu commettre un tel geste ? hurlait de fureur le patricien Cornwall au nez du proconsul MacLess, assis en face de lui, imperturbable malgré les cris de l’homme en colère. Quel genre d’homme êtes-vous donc? Vous avez outrepassé vos droits et vous devrez en répondre, croyez-moi…


  Hadrian Cornwall serrait les poings, et les muscles de sa puissance mâchoire se mouvaient sous sa peau. Il faisait de grands efforts pour ne pas sauter par-dessus la table qui le séparait du Maître suprême de l’Ordre de la Communauté pour lui casser la figure.


  L’individu ne semblait pas réagir aux récriminations du patricien, et cela exacerbait encore plus la colère du patricien. Il tourna la tête en direction des Officiers suprêmes Guerlédan et Owney, assis non loin du Maître suprême, puis vers les hommes de garde en faction.


  Les six policiers immobiles le dévisageaient, attendant de sa part le plus petit geste suspect ou le moindre faux pas pour intervenir. Hadrian devait se calmer, ce n’était certes pas en infligeant une correction au proconsul qu’il parviendrait à régler l’affaire. La voix mielleuse du Maître suprême le détourna de ses pensées.


  — Nous avons agi au mieux des intérêts de Terra Nova. Nous pensons que les jeunes Atlantes doivent repartir sur l’île, et ce, même, s’il s’agit de vos propres enfants, patricien Cornwall.


  — C’est cela. Je comprends mieux maintenant… Vous cherchez à tout prix à les renvoyer sur Atlantide ! Peu importent les résultats des tests. Tout cela n’était qu’une mise en scène. Si ces pauvres enfants étaient ceux de simples ouvriers, vous ne vous seriez même pas donné cette peine. Je me trompe ?


  De temps en temps, le proconsul consultait du regard Uilliam Guerlédan, évaluant ce qu’il pouvait dire ou ne pas dire. Mais le patricien poursuivit de sa voix puissante, sans attendre la réponse :


  — Dans quel but exactement, MacLess ? Que craignez-vous de la présence de ces enfants ? Que cachent vos décisions ?


  Cette fois-ci, le proconsul se leva lentement de son fauteuil pour tenter de se donner de l’assurance et le temps d’évaluer ses réponses. Il n’aimait pas, en fait il détestait, qu’on l’appelle par son nom. Il était proconsul et, à ce titre, tout le monde lui devait le plus profond respect. Tout le monde, même ce patricien qui abusait outrageusement de ses droits. Il méritait qu’on lui apprenne les bonnes manières. Mais la grandeur et la forte personnalité de Cornwall l’intimidaient quelque peu, et cela s’ajoutait à l’inimitié qu’il éprouvait pour le personnage. Il plongea ses petits yeux noirs hypocrites dans le regard franc du patricien, avant de répondre sur un ton belliqueux :


  — Uniquement pour leur sécurité… Leur simple sécurité, patricien Cornwall. Ce n’est pas à vous que je vais apprendre les dangers auxquels ils s’exposent en demeurant ici. Vous ne voudriez pas, j’en suis certain, faire courir le moindre risque à ces enfants. À vos propres enfants !….


  Cornwall s’apprêtait à réagir, quand il perçut tous les sous-entendus du proconsul. Du même coup, il se rendit compte que le dirigeant n’accepterait jamais de lui rendre sa fille et Naïs, ni même de laisser les autres enfants en liberté. Bien au contraire. Le Maître à penser avait un plan bien arrêté et le patricien comprit également que MacLess devait rager de ne pas avoir pu l’exécuter entièrement. Deux enfants sur sept. Il était clair que leur projet n’avait pas fonctionné comme prévu !


  — Inutile !…. répondit Hadrian dans un murmure en baissant la tête, cherchant désespérément le moyen de se sortir de là et de fuir avec sa femme, ses enfants et tous ceux qui voudraient bien les suivre. Hadrian comprenait maintenant le piège dans lequel ils étaient tous tombés. Jamais les enfants ne pourraient rester avec eux. Ils étaient destinés à retourner en Atlantide et l’homme devant lui ferait tout pour cela.


  MacLess demeura un instant saisi par la réponse, redoutant encore plus la colère du patricien. Un homme tel que lui ne se rendait pas aussi facilement.


  — Vous comprenez nos choix et le cruel dilemme auquel nous étions confrontés ? questionna-t-il, en fixant attentivement le patricien, épiant chacun de ses mouvements, chacun de ses battements de cils, à l’affût des réactions de son interlocuteur. Si vous étiez à notre place, si vous connaissiez mieux les enjeux et l’importance de faire régner l’ordre sur Terra Nova…


  Hadrian Cornwall posa ses deux poings sur la table et s’y appuya avant de laisser tomber d’une voix sourde, empreinte d’une colère qu’il s’efforçait de contrôler :


  — Si j’étais à votre place !… Inutile, MacLess, je vois clair dans votre jeu…


  Le proconsul fit quelques pas en direction de l’unique fenêtre de la pièce, les mains dans le dos, faisant mine de réfléchir. Il s’écoula ainsi plusieurs longues secondes durant lesquelles personne ne parla, chacun épiant et attendant un mot ou un geste de l’autre. Le patricien observait attentivement le dos du proconsul, semblant chercher un moyen efficace de lui tordre le cou. Il jeta également un bref coup d’œil aux deux Officiers suprêmes, puis aux gardes, avant de revenir balayer du regard le dos du Maître suprême.


  — Les enfants, reprit le proconsul pour briser le silence, tout en demeurant de dos, doivent être renvoyés sur Atlantide, patricien Cornwall. C’est une décision unanime prise par les Maîtres à penser, Officiers suprêmes de la Communauté. Vous devez vous y plier… comme tout le monde. Nous comprenons fort bien la peine qu’engendre un tel verdict, mais c’est la seule solution qui s’impose pour l’ensemble de la communauté et, bien entendu, pour le bien-être de ces enfants…


  Hadrian respirait profondément, tentant désespérément de calmer la colère qui bouillait en lui et qui allait bientôt exploser. Ce MacLess, qui lui tournait désinvoltement le dos, n’en avait de toute évidence rien à faire des enfants. Cornwall ne voyait pas son visage, mais il devinait fort bien son rictus hypocrite. L’homme se détournait de lui justement pour ne pas dévoiler ses véritables pensées.


  — Nous ne vous laisserons pas faire, grogna le patricien entre ses dents.


  — Oh! Mais vous n’avez pas le choix, Cornwall, lança le proconsul en se retournant enfin vers le noble qui fulminait. Vous êtes mis aux arrêts, ainsi que votre femme et vos amis, pour entrave à la justice. Ces enfants, cher patricien, repartiront aujourd’hui même sur Atlantide avec ou sans votre consentement. Sans attendre de réponse et sans même laisser le temps à l’homme en face de lui de réagir, le Maître suprême fit un signe de tête aux gardes : Saisissez-vous de lui ! L’ordre claqua tel un coup de fouet. Aussitôt Hadrian Cornwall se retrouva flanqué de deux gardes qui l’agrippèrent solidement. Menez le patricien Cornwall à la Tour centrale, ajouta le proconsul, sous haute surveillance. Et surtout ne le perdez pas de vue, cet homme est dangereux.


  S’adressant de nouveau à son prisonnier, il lui lança, comme pour le narguer : Au revoir, patricien Cornwall. Je ferai vos adieux à vos enfants de votre part. Soyez assuré que nous prendrons grand soin d’eux. Leur petite escapade sur Terra Nova ne sera plus bientôt qu’un lointain souvenir pour vous. Et pour eux, un rêve étrange…


  Hadrian se dégagea de l’emprise des deux gardes et dans un grand hurlement, tenta de se jeter sur le proconsul, mais l’un des gardes avait déjà sorti de sa poche une capsule soporifique.


  Le grand et fort Hadrian Cornwall s’effondra aussitôt à leurs pieds, profondément endormi. MacLess le regardait en souriant, visiblement satisfait de ce qui venait de se dérouler. Un grand sentiment de pouvoir l’habitait.


  — Bonne nuit, Cornwall et faites de mauvais rêves ! lança-t-il en riant avant de se diriger vers la sortie, suivi de près par Uilliam Guerlédan et sous le regard réprobateur d’Andrec Owney.
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  Route principale en direction de la Tour centrale, tard en soirée.


  Les deux fourgonnettes noires roulaient à vive allure en direction du sud-ouest, ralentissant à peine aux intersections. Les gyrophares allumés et les sirènes retentissantes prévenaient les utilisateurs routiers de laisser passer le convoi prioritaire. Ce train d’enfer, qui roulait ainsi depuis une vingtaine de minutes, ne s’arrêta qu’une fois arrivé devant les barrières électromagnétiques de la Tour centrale. Là, des numérisateurs lisaient les codes-barres des deux véhicules, et ceux des chauffeurs, tout en passant également au crible le contenu des deux camionnettes.


  D’un signe de tête, le conducteur de la première fourgonnette salua l’un des gardiens qui s’approchait de lui d’un pas tranquille, visiblement peu impressionné par un tel remue-ménage. Sans rien dire, sans même perdre sa quiétude, le gardien plaqua sa large main sur le bras du conducteur qui tomba aussitôt endormi, sans avoir eu le temps de s’interroger sur ce qui était en train de se passer. Le signal était donné. Simultanément, les deux fourgonnettes furent prises d’assaut par des hommes masqués vêtus de combinaisons intégrales vert forêt. En moins de temps qu’il n’en aurait fallu pour donner l’alerte, les dix gardiens qui devaient assurer le transport des parents se retrouvèrent endormis, ligotés et enfermés dans le deuxième fourgon, vidé de ses précieux passagers.


  La mission fut proprement et efficacement exécutée en moins de soixante secondes, sans qu’aucune alerte ne soit donnée.


  Exactement au même moment, dans le bâtiment du laboratoire de recherche, huit individus eux aussi entièrement vêtus en vert forêt s’introduisaient dans deux locaux où étaient retenus Marélie et Abrial d’une part, et Audric, Erin et Cyricus d’autre part. Les enfants, étendus et endormis sur les lits d’examen, avaient été préparés pour passer à leur tour par le sinistre procédé de l’oubli.


  Dans un synchronisme presque parfait, les gardes, les assistants et les deux médecins furent anesthésiés et solidement ligotés. Sans perdre une seconde, les hommes masqués attrapèrent les enfants comme de vulgaires paquets de linge sale avant de se fondre littéralement dans le décor.


  Cette deuxième mission fut menée avec efficacité et rapidité. Une totale réussite.


  CHAPITRE 8


  Le 25 juin 2079, quelques minutes après le lever du soleil.


  Alizée, la mère d’Audric, fut la première à se réveiller. Encore étourdie par le puissant narcotique qu’on lui avait administré, elle fut longue à se rendre compte de l’endroit où elle se trouvait. En regardant nerveusement autour d’elle, elle découvrit Liam, son mari, allongé à ses côtés. Sur d’autres lits de camp, Marine et Erwan, Ava et Hadrian, également endormis, reposaient tranquillement.


  Elle passa sa main sur son visage en geignant, totalement groggy. La bouche pâteuse, elle tenta de réveiller son mari doucement.


  — Liam, réveille-toi, je t’en prie. Liam…


  L’effet des calmants devait être de durée égale pour chacun d’eux, car tranquillement la femme vit ses amis commencer à remuer. Ils se regardèrent avec étonnement, cherchant à comprendre où ils se trouvaient et quel moment de la journée il pouvait bien être. Rien dans leur environnement ne pouvait les renseigner. Les murs de la pièce étaient de roc et le sol couvert de tapis anciens. Les six lits de camp de métal en constituaient le seul mobilier. Seules quelques lampes fluorescentes de type industriel étaient suspendues au-dessus d’eux, éclairant la pièce dépourvue de fenêtres.


  Ava se pencha sur Hadrian tout en le secouant avec douceur.


  — Réveille-toi Hadrian, chuchota-t-elle.


  — Ils ont dû employer une double dose pour lui, constata Liam, en se levant avec difficulté pour les rejoindre.


  L’esprit encore troublé, il prit le pouls du patricien et scruta ses pupilles.


  — C’est bien ça, il dort profondément. Pour venir à bout de sa résistance, ils ont dû augmenter la dose. Il ne devrait pas tarder à émerger de son sommeil, fort comme il est…


  Se tournant vers les autres, il les questionna sur leur santé et leur forme physique. Erwan lui confia qu’il avait la tête comme une citrouille et des nausées.


  — C’est normal, ce sont des effets secondaires ! Ça va passer… Boire un peu d’eau nous ferait le plus grand bien, dit-il en regardant autour de lui. Si au moins nous savions où nous sommes et où sont les enfants ?


  Il fit le tour de la pièce, puis il se dirigea vers la porte contre laquelle il tambourina avec force coups de poing.


  L’attente ne fut pas longue. La porte s’ouvrit sur une jeune femme de type asiatique, qui transportait un plateau sur lequel se trouvait un pichet d’eau, quelques galettes sèches et des fruits frais.


  Liam la suivit des yeux, se demandant s’il devait se jeter sur elle pour l’assommer ou tout simplement et poliment se présenter.


  — Bonjour ! dit-elle avec douceur, en s’adressant à lui. La porte n’était pas fermée, monsieur Copper. Vous n’êtes pas prisonniers ! Je suis Yria et vous êtes au repaire des Vindico. Je suis heureuse de vous rencontrer enfin. Mais mangez un peu. Dès que votre ami sera réveillé, venez nous rejoindre dans la salle principale qui se trouve au bout du couloir.


  Ce furent ses seules paroles. Déjà la jeune femme s’éloignait en laissant la porte grande ouverte derrière elle. Liam se précipita à sa suite pour regarder à l’extérieur, avant de revenir auprès des autres.


  — Effectivement, nous ne sommes pas captifs. Nous pouvons aller et venir… C’est au moins ça !


  Des gémissements attirèrent leur attention. Hadrian remuait sur son lit, manifestant ainsi des signes de réveil. Liam et Ava se penchèrent sur lui au moment où le patricien ouvrait les yeux.


  — Ava…, bredouilla-t-il, la voix enrouée. Liam… Mais qu’est-ce… ? Il tenta de se redresser, mais retomba sur sa couche, en se tenant les tempes, étourdi. Oh ! ma tête !


  — Prends le temps de refaire surface, Hadrian, chuchota sa femme, en lui caressant les cheveux.


  Marine s’approcha avec un verre d’eau qu’elle tendit à son amie.


  — Tiens, bois ça, lentement… proposa Ava à son mari.


  Quelques secondes suffirent pour qu’enfin Cornwall reprenne totalement conscience. Il s’assit et regarda autour de lui.


  — Où sont les enfants et où sommes-nous? demanda-t-il soudain, tandis que lui revenaient en mémoire les dernières images de la camionnette roulant à vivre allure.


  — Nous n’en savons rien, répondit sa femme. Pour le moment, nous savons seulement que nous sommes au repaire des Vindico.


  Hadrian fronça les sourcils, interrogateur.


  — Je ne comprends pas. Que faisons-nous là ?


  Tous secouèrent la tête en signe d’ignorance.


  — Une certaine Yria vient de nous apporter ce plateau en nous invitant, une fois que tu seras réveillé, à rejoindre… comment dirais-je ? nos hôtes ! dit Erwan qui jusque-là était demeuré silencieux.


  Hadrian qui se massait les tempes leva les yeux vers l’archéologue, qui désignait la porte demeurée ouverte.


  — Dans ce cas, qu’attendons-nous pour leur rendre les honneurs, suggéra l’imposant personnage en se glissant à bas de son lit métallique.
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  — Soyez les bienvenus ! lança d’une voix claire un homme d’une trentaine d’années aux cheveux hirsutes et à l’allure juvénile, lorsque les parents apparurent dans la pièce. Il s’avança vers eux, l’air avenant et la main tendue. Je suis Ronan. Entrez, entrez. Vous êtes ici chez vous.


  — Et ce chez-nous où se trouve-t-il ? l’interrogea Liam, dont le regard restait suspicieux tandis qu’il serrait la main qui lui était tendue.


  — Dans le camp des Vindico, monsieur Copper! Je vous montrerai plus tard sur une carte, où nous nous situons géographiquement.


  — Où sont nos enfants ? le coupa Hadrian d’un ton ferme et un peu sec.


  — Patricien Cornwall! Vous faites honneur à votre réputation. Franc et direct. Soutenant le regard d’Hadrian, il lança à l’attention de la jeune fille qu’ils avaient déjà rencontrée quelques instants plus tôt : Yria, va chercher les enfants, je te prie. Dis-leur que leurs parents sont réveillés.


  L’attente se fit en silence. Aucun d’eux ne perdait de vue celui qui s’était présenté sous le nom de Ronan. Ils entendirent enfin des voix enfantines.


  Marélie, qui jacassait, tenait Erin et Cyricus par la main. Ils étaient suivis d’Abrial et d’Audric. Les retrouvailles, bien qu’heureuses, furent tout de même légèrement froides. Bien qu’ils sachent que ces gens étaient leurs parents, les enfants n’avaient pas encore eu le temps de développer un attachement émotionnel naturel à leur égard. Les liens qui les unissaient étaient encore trop récents, vingt-quatre heures à peine. Il s’était passé beaucoup d’événements dans leur vie durant ce court laps de temps. Mais Erin, Cyricus et Marélie se laissèrent tout de même prendre et câliner par leurs mères, troublées et rassurées de les retrouver. Hadrian serra son fils dans ses bras et Liam assena à Audric quelques bonnes tapes dans le dos, en bafouillant, les yeux humides, qu’il était très heureux de le retrouver.


  — Où est Naïs ? s’inquiéta Marine, en se tournant avec inquiétude vers son mari, Erwan.


  — Et Vaiata ? ajouta Ava, en jetant elle aussi des coups d’œil à la ronde.


  Tous les regards convergèrent aussitôt vers Ronan qui, l’air penaud, enfonça les mains dans les poches de son pantalon, avant d’avouer d’un ton contrarié :


  — Malheureusement, elles ne sont pas ici. Nous n’avons pas pu les récupérer à temps. À l’heure qu’il est, elles doivent déjà se trouver sur Atlantide.


  Les parents échangèrent un regard angoissé, tandis que Marine éclatait en sanglots.


  — Oh, non ! Pas ma Naïs… Je venais tout juste de la retrouver…


  Erwan, tout aussi abattu, la prit dans ses bras. Ava, qui serrait Abrial et Marélie, pleurait également. La nouvelle les foudroyait tous. Pendant de longues secondes, seuls des sanglots et de lourds silences meublèrent l’atmosphère.


  — Que s’est-il passé exactement ? questionna enfin Hadrian.


  — Venez vous asseoir. Je vais tout vous expliquer.


  Ronan les invita à le suivre dans une autre pièce où ils purent s’installer plus confortablement dans des fauteuils.


  — Vous vous rappelez, n’est-ce pas, vos derniers instants au laboratoire? Le fameux prétexte des analyses pour appliquer aux enfants l’atroce procédé de l’oubli… Et vous, patricien Cornwall, vous rappelez-vous de votre rencontre décisive et très tendue avec le poconsul MacLess ?


  Hadrian fronçait les sourcils, instinctivement il serrait les poings.


  — Comment oublier? Je lui aurais tordu le cou à ce vaurien… Mais comment êtes-vous au courant de cette rencontre et de son déroulement?


  Ronan eut un petit rire sarcastique.


  — Nous avons des amis infiltrés un peu partout. Reprenant un air plus sérieux, il ajouta : Mais malheureusement il semble que cela n’ait pas suffi à empêcher le départ des deux jeunes filles. Croyez-moi, nous en sommes navrés. La présence de vos enfants à Terra Nova est une réelle bénédiction… Nous avons tout fait depuis leur arrivée pour les protéger des intentions des Maîtres à penser…


  — Les messages que j’ai reçus venaient donc de vous ? C’est vous qui m’avez fait prévenir de la détention des enfants à la Tour centrale sitôt leur arrivée et des examens qu’ils allaient devoir passer ?


  — Oui, effectivement, c’est nous. Sinon, jamais vous n’auriez été mis au courant de leur arrivée sur le continent. Les Maîtres à penser auraient réglé cette affaire aussi rapidement que faire se peut, sans que personne ne sache quoi que ce soit de cette histoire. Votre arrivée à la Tour n’a pas dû être très appréciée ! J’imagine leur tête. Ils doivent encore chercher d’où provient la fuite de renseignements !


  — Nous vous en remercions vivement, conclut Hadrian. Mais qui êtes-vous exactement ? Où sommes-nous ? Que faisons-nous ici ?


  — Je vous l’ai dit, vous êtes chez les Vindico. Nous sommes ce que les Maîtres à penser appellent tout bêtement des rebelles. En ce qui a trait à votre présence ici, elle vous sera expliquée en temps et lieu. Je vous demande d’être patients !


  — Vous vivez dans les zones interdites en dehors de Terra Nova ? demanda Marine dont la question était plus une constatation.


  L’absence de sa fille lui pesait, mais l’historienne n’était pas du genre à se laisser abattre. Elle reprenait peu à peu le dessus, et puis, la mère qu’elle était sentait au fond de son âme que sa chère Naïs ne craignait rien, et qu’elle allait très bientôt la retrouver. Ça, elle en était persuadée. Pour l’instant, sa fille se trouvait en Atlantide, loin d’elle, certes, mais tout de même en sécurité.


  — Exactement, madame Gueldre ! lui répondit Ronan. Si je saisis bien le sens de vos paroles, vous constatez par vous-même que nous sommes tous en parfaite santé ! Il éclata d’un rire joyeux. C’est d’ailleurs dans ces fameuses zones interdites que nous nous trouvons présentement. Le seul lieu où les gardes ne viendront pas vous chercher. Du moins, pas tout de suite…


  — Que voulez-vous dire par « pas tout de suite » ? s’étonna Erwan.


  — Ça ne saurait être long avant qu’ils se décident à franchir les barrières naturelles qui nous séparent de Terra Nova. Jusqu’à maintenant ce n’était pas réellement nécessaire. Nous n’étions que de petits rebelles sans grand intérêt pour eux. Bien que quelques recherches aient déjà été effectuées en dehors des frontières de Terra Nova, les ravins et le terrain accidenté qui nous en séparent nous ont toujours servis de rempart naturel. Mais maintenant que vous êtes ici, maintenant que nous vous avons retirés de leurs griffes, ils vont vouloir vous récupérer. Mais ne vous inquiétez pas, nous avons du temps devant nous… Quelques heures à tout le moins !


  — Et comment vivez-vous ici ? le questionna encore Liam en regardant autour de lui, visiblement intéressé par les conditions de vie dans cet endroit étrange.


  — Pour être franc, monsieur Copper, et sans prétention, disons que nous vivons mieux ici qu’à Terra Nova. Vous en doutez ? poursuivit l’homme aux allures de gamin, en interprétant la grimace du médecin. Alors, venez, suivez-moi. Je vais vous montrer quelque chose dont vous ne soupçonnez même pas l’existence. Les enfants peuvent demeurer ici, quelqu’un va s’occuper d’eux. Ils ne risquent rien, soyez sans crainte.


  — Père ! s’exclama Abrial. Audric et moi aimerions vous accompagner.


  Cornwall dévisagea son fils une seconde, un demi-sourire se dessinant sur ses lèvres. D’un signe de tête, il donna son consentement.


  Après tout, pensa-t-il, s’ils sont parvenus jusqu’à nous, il est important qu’ils demeurent présents jusqu’au bout.


  — Que les plus jeunes, Marélie, Erin et Cyricus, demeurent avec Yria.


  Alizée hésitait toutefois à quitter ses fils, mais Liam ne lui laissa pas le temps d’exprimer ses objections. Il l’entraîna à sa suite.


  — Ils ne craignent rien, Marélie veillera sur eux…, lui chuchota-t-il à l’oreille.


  Ronan et sa suite enfilèrent de sombres corridors creusés à même le roc, illuminés de lampes fluorescentes de faible intensité, qui débouchaient sur l’extérieur.


  La lumière vive du jour les força à plisser les yeux quelques secondes. Dès qu’ils furent accoutumés à la clarté, une vision des plus surprenantes les figea sur place. Ils n’avaient encore jamais vu un tel spectacle de leurs propres yeux.


  Devant eux, à une cinquantaine de mètres, une trentaine de personnes s’affairaient dans des champs en paliers.


  — Vous parvenez à faire pousser des choses en pleine nature ! s’écria Marine, abasourdie par la verdure, les plantes et les arbres vivants.


  — Comme vous le voyez, professeure ! Et croyez-moi, ces aliments sont parfaitement sains, en plus d’être délicieux !


  — C’est incroyable ! laissa échapper Hadrian, bouche bée, je n’y crois pas…


  — Extraordinaire serait plus exact ! rectifia Alizée, en saisissant la main de son mari, comme pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas.


  — Je ne comprends pas ! s’insurgea Ava. Depuis des décennies, on nous répète que c’est impossible…


  — On vous a dit bien des choses sur ce qui est et n’est plus possible, vous savez. En ce qui concerne l’agriculture, il y a quelques années il n’était pas encore possible de faire pousser quoi que ce soit, poursuivit Ronan, en tendant à chacun une prune, dans laquelle ils croquèrent avec ravissement. Mais après plusieurs essais, nos tentatives ont enfin porté… leurs fruits !


  Les parents se délectèrent du fruit, savourant sa chair gorgée de soleil, sucrée et juteuse. Des larmes perlaient aux yeux hébétés de Marine et Ava.


  — Y a-t-il beaucoup d’autres choses que l’on nous cache? gronda Hadrian, le ton vibrant d’amertume.


  — Bien entendu, patricien Cornwall ! Votre vie repose sur des mensonges que l’on tente avec beaucoup de soin de vous faire prendre pour la réalité… Mais de ça aussi, nous discuterons plus tard. Auparavant, je tiens à vous montrer autre chose, la plus belle qui soit, mais aussi la plus flagrante preuve du canular que l’on vous sert quotidiennement. Une vérité pour laquelle nous nous battons, et celle pour laquelle également vous vous trouvez ici. Vous comprendrez alors que tout cela est intimement lié…


  Ils empruntèrent un petit sentier qui serpentait à travers des massifs de fleurs, s’arrêtant tous les trois pas, étonnés et ébahis par la luxuriance de cette végétation qu’ils ne connaissaient que par représentation holographique, photographique ou cinématographique. Touchant, sentant et s’arrêtant devant chaque variété, ils s’émerveillaient de tout, comme des enfants dans une confiserie.


  — Je ne pensais jamais voir cela de mon vivant, confia Liam, impressionné et très ému.


  — C’est magnifique ! admit Alizée, les yeux embués après avoir humé une rose que venait de lui offrir Ronan. J’en avais entendu parlé et j’ai beaucoup lu sur le sujet, j’ai consulté de nombreux fichiers, mais jamais je ne m’étais imaginé un instant une telle beauté, et ce parfum… c’est unique ! Je veux bien me joindre à votre organisation pour pouvoir sentir et voir ces merveilles tous les jours.


  Un silence ravi, parsemé çà et là d’exclamations presque enfantines, accompagnait les parents de nos héros. Les effluves les grisaient. Ils se seraient volontiers allongés dans l’herbe tendre, sans bouger, oubliant le reste du monde et leurs préoccupations.


  Mais Ronan continuait de les mener, faisant un détour devant les tertres qui servaient d’habitations aux rebelles. Tout en ouvrant la marche, leur guide leur expliquait qu’ils vivaient dans ces grottes, que les premiers Vindico avaient si bien aménagées, depuis plusieurs décennies déjà. Ces habitats naturels les mettaient non seulement à l’abri des intempéries, mais se révélaient également d’excellents refuges. Les rares fois où le proconsul avait envoyé la Garde ratisser les environs dans le but de les retrouver, les recherches s’étaient révélées vaines, à cause du relief si particulier du terrain et des innombrables retraites que ces grottes offraient, sans compter que d’interminables tunnels reliaient les cavités entre elles.


  Ronan cessa de parler et, d’un geste de la main, il pria ses invités de passer devant lui, tandis qu’il écartait quelques branches et buissons. Ils débouchèrent ainsi dans une clairière bien dissimulée.


  — Oh, mon Dieu ! laissa échapper Ava en tombant à genoux, totalement renversée par la vision qui s’offrait à eux.


  Alizée plaqua sa main sur sa bouche pour retenir un cri qu’elle sentait monter dans sa gorge. Marine se mit à pleurer en saisissant Erwan par le bras, tandis que celui-ci ouvrait de grands yeux. Hadrian et Liam demeurèrent totalement interdits par la scène qui se déroulait à quelques mètres d’eux seulement. Là, en plein milieu de nulle part, jouaient et riaient une vingtaine de jeunes enfants sous la surveillance de quelques adultes.


  Seuls Abrial et Audric ne parurent pas étonnés de découvrir ce spectacle qu’ils avaient déjà pu observer quelques heures auparavant, tandis que les adultes dormaient, encore sous l’effet des sédatifs administrés par les gardes de la Tour centrale. Nos jeunes héros avaient parcouru les lieux dès les premières minutes de leur arrivée au repère des Vindico, puisqu’on ne leur avait pas administré le fameux narcotique.


  CHAPITRE 9


  Devant le silence éloquent de ses hôtes, Ronan, tout sourire, croisa les bras sur sa poitrine, fier de l’effet produit. C’était toujours un tel choc, la première fois…


  — Comment est-ce possible? demanda enfin Liam toujours troublé, mais dont la curiosité professionnelle prenait le dessus sur les sentiments.


  — Tout ce que vous voyez, monsieur Copper, est entièrement naturel. Aucun effet spécial, aucun hologramme! Ces enfants ont entre quatre et six ans et jouent dehors depuis leur naissance. À l’heure qu’il est, les autres sont aux études ou encore avec leurs parents, à cause de leur trop jeune âge.


  — Parce qu’il y en a d’autres ? continua d’interroger le médecin.


  — Oui. En tout, quarante-trois enfants vivent ici, âgés de seulement quelques semaines à douze ans.


  — Jusqu’à douze ans, pourquoi cette limite d’âge ? demanda Alizée, intéressée.


  — C’est seulement depuis quelques années que nous parvenons à maintenir les enfants en vie. Comme je vous l’ai expliqué tout à l’heure, les résultats obtenus sur nos cultures étant probants, il en est de même pour la viabilité des nouveau-nés.


  — Expliquez-moi leur naissance et vos moyens pour les maintenir en vie, pria Liam le regard captivé. C’est un vrai miracle !


  — Non, non! monsieur Copper. Ce n’est pas un miracle comme vous l’entendez, simplement la vie qui reprend le dessus et qui poursuit son cycle naturel. Un principe vieux comme le monde. Nous n’avons pas développé de moyens particuliers. Ces enfants naissent et se développent normalement et naturellement, sans souffrir d’aucun trouble médical lié à une quelconque forme de pollution. Ils sont, tout comme nous, en parfaite santé ! Croyez-moi !


  Copper et les autres le dévisageaient, incrédules.


  — Attendez, Ronan, que je comprenne bien vos explications, poursuivit Marine. Vous êtes en train de nous dire que ces enfants vivent et se développent sans pathologie ? Que leur croissance est normale et que vous n’avez aucune mortalité infantile ?


  — Exactement. Aucun enfant ne meurt des suites de complications ou de maladie quelconque. Ils passent même plusieurs heures par jour dehors, comme nous tous d’ailleurs…


  Le père d’Audric, par sa formation médicale, avait déjà remarqué la teinte hâlée de la peau de ses hôtes, mais il avait tout simplement songé que cette caractéristique relevait d’une particularité génétique.


  — Mais alors… commença Ava en le considérant avec tristesse, les yeux baignés de larmes et d’attendrissement.


  — Oui, madame Cornwall, lui répondit Ronan en devinant ses pensées, les enfants peuvent vivre sur terre sans aucun problème depuis une dizaine d’années maintenant. Votre Marélie aurait pu demeurer auprès de vous dès les premiers instants de sa naissance. Voilà, chers amis, la plus grosse mystification des Maîtres à penser !
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  Ils étaient tous assis dehors, sur des bancs de pierre. Sur une large table de bois, deux grands bols regorgeant de fruits et de légumes fraîchement cueillis et une carafe d’eau fraîche les attendaient. Ils goûtaient l’instant, appréciant la chaleur des rayons de soleil sur leur peau blanche, presque translucide à force d’en manquer. Jamais ils n’avaient connu ça. Depuis longtemps, le soleil n’était plus considéré comme une source de vie sur Terra Nova, mais comme une menace. Un danger qui détruisait tout. Personne ne pouvait demeurer dehors plus de dix minutes, c’était la limite permise et tolérée pour un individu en parfaite santé. Au-delà, la condition physique de l’individu exposé pouvait se détériorer et devenir critique, croyaiton alors.


  Au début du troisième millénaire, c’est-à-dire plusieurs décennies auparavant, la pollution avait été si forte sur la Terre que la majorité des gens en étaient morts. Les populations de bien des pays avaient totalement disparu. Certains continents s’étaient enlisés sous le sable charrié par des tempêtes d’une violence inouïe, tandis que d’autres agonisaient sous l’assaut répété d’ouragans démesurés. Beaucoup d’hommes, de femmes et d’enfants s’étaient donc réfugiés sur la seule terre encore indemne, Terra Nova, située aux confins de l’océan Pacifique, au sud du quarante-cinquième parallèle. Rapidement les gens avaient pris l’habitude de se terrer dans leur habitat, ne sortant que lorsque c’était nécessaire. D’ailleurs, la ville était chapeautée de dômes protecteurs, même si plusieurs doutaient sérieusement de leur efficacité. Le mieux était de ne pas rester dehors, tout simplement, leur conseillait-on.


  L’idée même de vivre à l’extérieur ou, comme nos héros le faisaient actuellement, de manger au grand air était de la folie pure. C’était inconcevable et totalement irréaliste.


  Liam examinait attentivement sa peau et celle de ses amis, guettant l’apparition de toute anomalie. Mais rien. Personne ne semblait souffrir d’un trouble quelconque. Leur respiration était normale, leurs pupilles claires, le pouls régulier. Bien sûr, une analyse sanguine complète aurait été plus précise, mais de prime abord, tout semblait parfaitement normal.


  Marélie, Erin et Cyricus les avaient rejoints ainsi que d’autres enfants avec qui ils s’étaient déjà liés d’amitié, et cette scène bucolique, si nouvelle dans leur vie, les remplissait de bonheur. Seuls Marine et Erwan demeuraient anxieux, l’esprit constamment tourné vers leur Naïs et s’inquiétant à son sujet, d’autant plus qu’ils connaissaient dorénavant la vérité sur les manipulations des Maîtres à penser. Avaient-ils le droit de profiter ainsi de ces instants de liberté alors que leur fille se trouvait au fond de l’océan ?


  Ava et Hadrian éprouvaient bien évidemment les mêmes sentiments en songeant à leur fille, Vaiata. De nombreuses questions se pressaient dans leur tête et dès que l’occasion se présenta, Hadrian questionna Ronan.


  — Je suis vraiment heureux de découvrir tout cela, fit-il en désignant l’endroit. De savoir que nous pouvons vivre à l’extérieur et que les enfants sont en parfaite santé, mais tout ça me force à m’interroger sur les raisons de notre présence ici et sur les décisions des Maîtres à penser. Pourquoi nous cache-t-on la vérité ? Ne sont-ils pas au courant que les conditions environnementales ont changé et que la Terre semble s’être purifiée d’elle-même ?


  — Patricien Cornwall, malgré tout le respect que je vous dois, je vous trouve bien naïf ! s’exclama Ronan. Il est évident, qu’ils sont au courant. Ne savez-vous pas que des expériences en laboratoire sur l’environnement ont lieu tous les jours ? Ignorez-vous que nos généticiens, nos chercheurs, nos botanistes et autres spécialistes ont déjà des serres pleines de plantes et d’autres espèces vivantes. Que les recherches sont probantes et que la vie est enfin prête à reprendre ses droits ? Que dis-je, qu’elle a déjà repris ses droits… Ignorez-vous tout cela ?


  — Mais alors ? s’écria le père d’Abrial. Je ne comprends pas…


  — Ce n’est pas à moi de vous donner les raisons de cette gigantesque supercherie. Nous préférons que vous les découvriez vous-mêmes en temps voulu. Cependant, nous avons besoin de vous et de vos enfants à nos côtés pour poursuivre notre lutte.


  — Pourquoi ne montrez-vous pas vos enfants aux habitants de la cité ? s’étonna Ava en portant son regard sur les jeunes qui jouaient près d’elle. Tous comprendraient sans qu’il soit besoin d’explications supplémentaires… On n’a qu’à les regarder pour comprendre…


  — Vous croyez ? ricana Ronan. L’opinion publique envers les Vindico est si négative, et ce, surtout grâce aux Maîtres, à penser, qu’elle ne perçoit que ce que l’on veut bien lui faire croire. C’est-à-dire la propagande visant à la mystifier afin que le fonctionnement actuel de la société ne soit pas remis en question. Pour les habitants de Terra Nova, nous ne sommes qu’une bande de rebelles cherchant à renverser le pouvoir et à miner les bases d’une société déjà profondément déstabilisée par ses erreurs passées.


  Les parents se jetèrent des regards incrédules, peu convaincus des affirmations du jeune homme. Mais Ronan ne se laissa pas impressionné par leurs grands airs.


  — Comprenez-moi bien, reprit-il, nous sommes, nous, Terranoviens, si conditionnés par le pouvoir et par la nécessité de rétablir l’ordre, et ce, depuis plusieurs décennies, que nous ne remettons jamais en question les décisions prises. Ainsi, on nous dicte tant et si bien ce qu’il faut penser, manger et faire, que nous n’arrivons plus à faire la part des choses. Le pouvoir en place, les Maîtres à penser, nous maintient sous sa coupe en faisant porter à tous et chacun la responsabilité des actes passés. Très peu d’entre nous espèrent et imaginent même une vie meilleure. On nous maintient volontairement dans un état défaitiste. Pour les Terranoviens, les Vindico ne sont que des utopistes, des idéalistes aux idées extrémistes qui ne savent pas de quoi ils parlent. Pour la plupart des habitants de la cité, nous ne sommes que des trouble-fête… Vous-même, madame Cornwall, ne pensiez-vous pas ainsi avant de vous réveiller ici et de découvrir cet autre monde, avant de rencontrer ces enfants débordant de santé?


  Ava Cornwall fixait avec attention cet homme à l’air si jeune et dont les magnifiques yeux bleu-gris en forme d’amande reflétaient l’intensité des sentiments exprimés.


  — Vous avez entièrement raison, laissa-t-elle tomber, dans un soupir. Hier encore j’ignorais que la vie avait repris ses droits et que les espoirs étaient de nouveau permis. Comme la plupart des citoyens de Terra Nova, je ne songeais même pas qu’il puisse en être autrement. J’ignorais même que je pouvais enfin espérer le jour où nos enfants et nous pourrions vivre dans un environnement sain. Il est également exact que les Vindico passent pour une bande de rebelles inconscients, des pronatures irréfléchis. Oui, vous avez entièrement raison. Mais laissez-moi vous dire, Ronan… afin que ces changements deviennent permanents, je suis prête à me joindre à vous.


  Elle plongea ses yeux argentés dans ceux de son mari comme pour l’inciter à se prononcer à son tour.


  — Que devons-nous faire ? demanda celui-ci, après avoir baisé la main de sa femme, une façon de lui faire clairement comprendre qu’il était entièrement d’accord avec elle.


  — Ce n’est pas à moi de vous le dire ! répliqua Ronan en souriant. Laissez-moi plutôt vous présenter quelqu’un qui répondra mieux que moi à vos questions, notre chef à tous, celle qui a su mener notre quête, Ingenua.


  C’est alors qu’ils l’aperçurent. Une femme, ni trop grande ni trop petite, qui se tenait légèrement en retrait, les bras croisés sur la poitrine. Depuis combien de temps était-elle là à les observer ? Elle était vêtue d’un pantalon moulant et d’un col roulé noirs. Son visage inconnu de tous se dissimulait derrière une voilette de dentelle finement tissée, fixée à ses cheveux de jais coupés mi-longs.


  Elle s’avança vers leur groupe d’une démarche féline et posa sa délicate main sur l’épaule de Ronan.


  — Je suis Ingenua. Je suis heureuse de vous rencontrer, enfin… J’attends ce moment depuis si longtemps !


  — Allez-vous demeurer ainsi cachée ? s’exclama Hadrian sur un ton un peu brusque.


  — Je le crains, monsieur Cornwall, répondit la femme d’une voix douce. Pour le moment, vous ne devez pas savoir qui je suis. J’en suis désolée. C’est une question de sécurité que vous comprendrez, j’en suis certaine. Tout le monde ignore ma véritable identité, et c’est bien ainsi. Être chef des Vindico demande certaines précautions. Du moins, tant que vous ne m’aurez pas prouvé que je peux vous accorder ma confiance !


  — Ce qui veut dire? gronda Liam en fixant le voile opaque.


  — Rien de plus que ce que cela signifie, monsieur Copper. Vous devez me prouver que je peux avoir une confiance absolue en vous…


  — Mais, Ingenua, vous pouvez nous faire confiance, je vous l’assure. N’avons-nous pas des intérêts communs, les enfants ? s’étonna Ava.


  — Vous avez raison sur ce point. Le bien-être des enfants est notre but commun, mais nous n’avons pas forcément les mêmes intentions, madame Cornwall.


  Quelques coups d’œil perplexes furent échangés entre les adultes.


  — Qu’attendez-vous de nous exactement, Ingenua ? finit par demander Hadrian, en portant un verre d’eau à ses lèvres.


  — De vous, votre notoriété, patricien Cornwall. Et de vous, professeurs Copper et Gueldre, fit-elle en désignant Marine et Erwan, votre expertise. Ce n’est qu’en conjuguant nos efforts que nous pourrons enfin redonner un sens à nos vies. Et quoi de mieux qu’un patricien, un médecin, une historienne et un archéologue dans nos rangs !
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  La veille, le 24 juin, en soirée, dans la loge privée des Officiers suprêmes de l’Ordre de la Communauté.


  Assis autour de l’immense table ovale qui trônait au beau milieu de la salle plongée dans le noir, les Officiers suprêmes de l’Ordre de la Communauté attendaient silencieusement que le proconsul Théo MacLess prenne la parole. Depuis plusieurs et longues minutes, un lourd silence régnait dans les lieux. Personne n’osait parler, ni même se regarder. Depuis l’instant, en fait, où le capitaine des gardes de la Tour centrale, Brayan McCord, était arrivé pour instruire l’assemblée des incroyables événements qui s’étaient produits au Centre de recherches médicales.


  Avec précision et efficacité, le capitaine de la Garde avait fait un rapport détaillé des événements, précisant que l’attaque, aussi subite qu’inattendue, avait dû exiger une organisation extraordinaire et avait été menée avec une parfaite maîtrise. Elle avait été revendiquée par le groupe de rebelles Vindico aliquem in libertatem. Les Vindico !


  Depuis la fin de ce rapport, tous attendaient et appréhendaient la réaction du proconsul. Théo MacLess, enfoncé dans son imposant fauteuil de magistrat suprême, avait semblé totalement absent pendant les explications du capitaine. Ses mains jointes et sa tête baissée donnaient l’impression que l’homme était en recueillement, en prière, lorsque, enfin, sa voix doucereuse se fit entendre.


  — Donc, si j’ai bien compris vos propos, capitaine McCord, Cornwall, sa femme et ses enfants, ainsi que les Copper, les Gueldre et les autres mioches ont été enlevés par les Vindico…


  — Exact, proconsul McLess.


  — Tout ça sous vos yeux… Et, bien entendu, vous les avez laissé filer, c’est bien ça, capitaine ?


  — Pardonnez-moi, proconsul, mais ce n’est pas aussi simple. En fait, nous n’avions pas envisagé qu’ils agiraient de la sorte et encore moins avec autant d’efficacité, je dois l’avouer. Les Vindico n’avaient jamais démontré un tel sens de l’organisation, auparavant. Leur mode de fonctionnement n’a jamais été aussi accompli, aussi précis. Par le passé, ils semblaient procéder bien plus par instinct qu’avec méthode. Jamais nous ne les aurions crus aussi efficaces, Maître.


  — Hmm! Dites-moi, capitaine McCord, c’est peut-être eux que je devrais embaucher pour assurer la sécurité de MA CITÉ. Ne vous avais-je pas prévenu qu’ils tenteraient quelque chose un jour ou l’autre ? Ne vous avais-je pas mis en garde, en vous disant de vous méfier d’eux ? La voix du proconsul s’enflait et, dans la loge privée, tous savaient par expérience que l’homme pouvait se montrer extrêmement cruel. Dois-je voir à toutes les opérations ? Dois-je être partout ? MacLess claqua avec force la paume de sa main gauche sur la table avant de s’écrier : Suis-je entouré d’incapables ? Vous n’êtes que des amateurs, tous autant que vous êtes !


  Le proconsul MacLess se leva prestement de son siège et se dirigea d’un pas lent vers le capitaine qui le regardait venir, les narines frémissantes de colère contenue. Toute l’assemblée le suivait également du regard. L’homme semblait soudain plus grand, plus terrifiant. Il s’approcha du capitaine qui pourtant le dépassait d’une bonne tête, jusqu’à ce que leurs visages se trouvent à quelques centimètres l’un de l’autre. McCord pouvait sentir l’haleine chaude et fétide du proconsul. Il aurait souhaité reculer de quelques pas, mais il savait bien que cela était impossible. MacLess savait pertinemment ce qu’il faisait. Il imposait sa suprématie et son autorité au capitaine de la Garde.


  — Ne vous avais-je pas non plus donné l’ordre, il y a quelque temps, d’arrêter ces Vindico et de réduire à néant leur organisation ?


  — Oui, proconsul…


  — À ce que je vois, vous en avez oublié quelques-uns !


  Le capitaine baissa la tête. Il avait les bras croisés dans le dos, et ses poings se serrèrent jusqu’à ce que ses phalanges blanchissent. Il devait se maîtriser.


  Pour rajouter à son humiliation, MacLess se pencha légèrement vers son oreille pour lui glisser à voix basse, mais assez fort cependant pour que toute l’assemblée l’entende :


  — Vous êtes un incapable, McCord, un amateur ! Puis se redressant, il ajouta en dardant ses petits yeux noirs sur son capitaine : Je vous conseille fortement de retrouver Cornwall et ses amis et de me les ramener ici. Et de faire écrouer TOUS les rebelles. Puis-je compter sur vous ou dois-je nommer quelqu’un d’autre à votre poste ?


  Le capitaine de la Tour centrale plongea ses grands yeux noirs dans ceux du Maître suprême de l’Ordre, avant de déclarer d’une voix blanche accompagnée d’un léger signe de tête :


  — Je ferai ce qui doit être fait, proconsul.
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  Parc de la Maison des naissances, Terra Nova, quelques heures après la rencontre dans la loge privée de l’Ordre de la Communauté.


  Depuis maintenant vingt minutes, assis sur un banc de pierre en face de la Maison des naissances, Tomàs attendait l’arrivée d’Ingenua. Le secrétaire sentait monter en lui une sorte d’excitation à l’idée de revoir cette mystérieuse femme qui hantait ses rêves depuis tant de lunes. Et c’était lui, cette fois-ci, qui avait dicté les conditions de leur rencontre.


  — J’ai d’importantes informations à vous communiquer, mais aujourd’hui, c’est moi qui fixe le lieu et l’heure de notre prochain rendez-vous, lui avait-il dicté par voie de messagerie électronique.


  Et ainsi l’avait-il enjoint à le retrouver sur le seul banc isolé du parc. Rien ne pourrait lui cacher la vue sur l’ensemble des lieux, ni arbre dégarni, ni colonne, ni muret, ni même un buisson mort. Rien, absolument rien ne se trouverait entre elle et lui. Il la verrait venir et il découvrirait enfin son identité. C’était sa condition. Il voulait la connaître enfin. Savoir qui elle était, mais surtout voir son visage, car les mystères entourant cette femme le rendaient malade. Depuis leur première rencontre, il ne dormait plus et ne vivait plus que pour elle. Au travail, il prenait beaucoup de risques pour tenter de découvrir quelques secrets, pour avoir l’occasion de les lui communiquer.


  Trente minutes. Le secrétaire commençait à s’impatienter. Il se leva de son banc pour faire quelques pas, avant de revenir s’asseoir, regardant pour la vingtième fois l’heure à sa montre gousset. Trente-cinq minutes et toujours rien. Tomàs commençait à douter: « Elle ne viendra pas…, se dit-il. Mon Dieu qu’ai-je fait ? Je ne la reverrai plus jamais. Jamais je n’aurais dû lui parler avec autant d’autorité. Elle ne me fait plus confiance. C’est fini et tout cela à cause de mon impatience. Quel idiot, je fais !»


  Le secrétaire de la Tour centrale allait se lever pour rentrer piteusement chez lui, quand il vit un homme dans la trentaine, l’air juvénile avec ses cheveux hirsutes, approcher dans sa direction, le visage avenant.


  — Bonjour. Vous êtes Tomàs?


  — Oui… c’est moi, bredouilla le secrétaire un peu sur ses gardes.


  — J’ai un message pour vous…, lança l’homme en lui tendant un pli dont le secrétaire s’empara avec fébrilité.


  «Cher ami, cher Tomàs,


  Vous ne devriez pas m’imposer de telles conditions, j’en suis profondément chagrinée. Pour vous punir de vous être montré aussi dur envers moi, je ne viendrai pas à notre rendez-vous. Gardez vos informations pour vous, elles ne valent pas le piège dans lequel vous cherchiez à me faire tomber. Adieu ! » Lorsque le secrétaire releva la tête pour interroger l’émissaire, il constata avec dépit qu’il avait déjà disparu. Tomàs se laissa choir sur le banc de pierre isolé au beau milieu du parc, tandis que des larmes roulaient sur ses joues.


  CHAPITRE 10


  — Nous allons envoyer un premier escadron ici, lança le capitaine McCord à l’intention de son chef de brigade, en indiquant de son index droit un point sur une carte topographique tridimensionnelle, très détaillée, et qui s’affichait sous différents angles, selon les paramètres choisis.


  Le chef de brigade opina d’un signe de tête.


  — Puis un autre ici, poursuivit-il en désignant un autre point. Selon les données numériques à infrarouge en provenance du satellite Eyesight-3, plusieurs formes de vie ont été localisées dans cette région. Il est évident qu’il s’agit de nos rebelles. Nous devons les encercler…


  — Mais, capitaine, ce sont les zones interdites… fit le chef de brigade, estomaqué. Aucun dôme ne protège ces régions abandonnées… Il est impossible d’y vivre !


  — Tu as raison, Morgan, ce sont bien les zones interdites !… Le capitaine opinait de la tête en signe de confirmation, tout en posant sa main droite sur l’épaule de son second : Écoute, je peux t’assurer qu’il n’y a rien à craindre. J’y suis allé à plusieurs reprises pour faire du repérage et en missions spéciales. La zone est sécuritaire. Les chercheurs de l’équipe qui m’accompagnait ont confirmé que ces zones étaient sans danger désormais. Pourquoi crois-tu que les Vindico y vivent depuis des années ? Nous pouvons y envoyer nos hommes… sans risque ! Je te l’assure.


  Le second continuait cependant d’exprimer son scepticisme du regard, même s’il avait toute confiance en son supérieur. Celui-ci lui décocha un clin d’œil avant d’ajouter : Crois-tu réellement que j’enverrais mes hommes là-bas, si j’avais le moindre doute quant à leur sécurité ?


  Cette fois, le chef de brigade, convaincu, opina de la tête pour confirmer qu’il acceptait de plein gré. McCord poursuivit les explications de son plan.


  — Nous allons les surprendre par ici et par là, fit-il en désignant deux endroits sur la carte. Ce sont les seuls accès à cette cuvette naturelle où ils semblent vivre. Le reste, les masses grises, sont des grottes profondes et des parois rocheuses qui semblent impraticables, en tout cas sous ces angles…


  — Ils doivent avoir prévu des sorties d’urgence là-dedans, non? demanda le chef de brigade, en désignant les masses grises sur la représentation holographique.


  — Sûrement! Mais nous ne les connaissons pas et il nous est impossible de les repérer même par satellite. Notre technologie n’est pas encore assez avancée pour voir à travers le roc ! Nous ne pouvons que nous fier à l’effet de surprise que nous allons provoquer en débarquant dans leur repaire, en espérant qu’ils n’auront pas le temps de filer par d’autres accès pratiqués dans quelque aven!


  — Ce que je ne comprends pas sur ces représentations holographiques, ce sont ces espaces verts formant des rectangles et de longs rubans presque parfaits, je ne vois pas ce que cela peut être, fit Morgan, en faisant glisser son doigt contre le plan.


  — Nous verrons bien sur place ! trancha McCord. Nous partons dans deux heures. Que tout le monde soit prêt. Opération de style sauvetage, donc tenues et équipement en conséquence. Que toute l’équipe prévoit aussi des doses supplémentaires de soporifiques, car nous ignorons combien de personnes se trouvent dans ces campements.


  — Bien, mon capitaine ! lança d’une voix puissante le chef de brigade, avant de disparaître.


  Brayan McCord se pencha un peu plus sur les prises de vue par satellite des zones où se terraient les rebelles. Il scrutait attentivement ces fameuses étendues vertes qui tranchaient considérablement sur la grisaille du paysage presque lunaire. Comme son adjoint, il se demandait ce que cela pouvait bien être, passant en revue diverses possibilités qui lui venaient à l’esprit.


  Toujours absorbé par ce qu’il voyait, il entra quelques données numériques afin d’obtenir des images plus précises. L’angle de vision se brouilla un instant puis laissa enfin apparaître une image agrandie et plus clair du plan. Le capitaine se redressa à l’apparition des données sélectionnées que lui fournissait un plan tridimensionnel tournant sur lui-même, tout en murmurant :


  — C’est pas vrai ? C’est pas impossible…
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  Zones interdites. Au même moment, au campement des Vindico.


  — Vous savez ce que vous avez à faire, les prévint Ingenua. Selon nos renseignements, la Garde de la Tour centrale devrait débarquer ici dans moins de trois heures. Laissez-les venir et entamez des pourparlers avec le capitaine McCord. Faites-le patienter avec ses hommes jusqu’à mon retour.


  — Très bien ! Mais soyez prudents à Terra Nova, répliqua Ronan. Depuis notre petite virée dans la cité et le mauvais tour que nous avons joué au proconsul, nous sommes recherchés avec, disons… plus de zèle.


  Ses yeux brillants s’illuminaient de plaisir au souvenir de leur mission si bien exécutée et entièrement réussie.


  — Sois sans crainte, Ronan, nous ne nous ferons pas prendre. Toutefois, dans une telle éventualité, tu poursuivras toi-même notre plan, lança Ingenua à l’homme aux allures de gamin. Prêts, patricien Cornwall, professeur Gueldre, et vous, Dr Copper ?


  — Nous sommes prêts à vous suivre, dit Hadrian en lui cédant le passage d’un geste de la main.


  Hadrian se tourna vers Ava et Marélie pour leur dire au revoir. Son fils, un peu en retrait aux côtés d’Audric, gardait les bras croisés sur la poitrine en affichant un air renfrogné. Les deux adolescents avaient espéré les accompagner, mais la chef des rebelles s’était fermement opposée à l’idée, alléguant que sitôt qu’ils mettraient les pieds à Terra Nova, Abrial et Audric seraient immédiatement repérés.


  — Des enfants, avait-elle précisé, qui déambulent dans les rues de la cité ne passent pas inaperçus, ça se voit comme le nez au milieu de la figure. L’idée est totalement exclue.


  Mais le jeune Cornwall, boudeur, vivait difficilement son inaction depuis que Vaiata avait été renvoyée en Atlantide. Il avait la nette impression de l’avoir abandonnée et surtout qu’il ne contrôlait plus grand-chose de l’aventure et cela le frustrait énormément. Nos jeunes héros se sentaient exclus et relégués au simple rang d’enfants.


  Abrial avait pleuré dans un coin sur la mésaventure de sa chère Vaiata et de leur amie Naïs, qu’il imaginait sans effort angoissées et terriblement seules.


  On leur avait expliqué en quoi consistait ce fameux procédé de l’oubli, dont la pensée revenait sans cesse les hanter, depuis plusieurs jours. Depuis ce fameux matin, en fait, où un superviseur totalement inconnu et vieux, leur était apparu pour les en menacer, provoquant ainsi leur fuite de la cité marine.


  Le père d’Audric leur avait décrit en détail l’horrible procédé. La technique était utilisée dans des cas extrêmes, car on n’en connaissait pas encore tout à fait les effets sur le cerveau. En fait, cela consistait à effacer de la mémoire de l’individu des séquences déterminées ou des périodes définies.


  — Ainsi, avait poursuivi le médecin, Vaiata et Naïs se réveilleront sur Atlantide en ne se rappelant plus les jours passés à Terra Nova. Cette séquence ne fera plus partie de leurs pensées. Elle a été gommée de leurs souvenirs, à jamais !


  — Je suppose que les derniers instants qu’elles auront en mémoire seront donc ceux de la compétition d’aqualtisme et de la prestigieuse Palme d’orichalque, remportée cette année par Ausias Osaka, s’exclama Ava avec tristesse en fixant son fils. Vaiata revivra de nouveau la peine de ne pas avoir été vainqueur cette année-là encore.


  — Exactement ! ce sont les derniers souvenirs et sentiments qu’elle aura enregistrés dans sa mémoire avant votre départ de l’île qui survivront au traitement. Le procédé de l’oubli aura probablement été appliqué jusqu’à ce moment précis, confirma Liam.


  — Mais comment va-t-on leur expliquer notre absence à Marélie, Audric, moi et les autres ? avait demandé Abrial, totalement bouleversé.


  — Je ne sais pas quelle excuse ils vont trouver pour expliquer votre absence de l’île. Mais je ne doute pas un instant qu’ils trouveront. Il semble que les Maîtres à penser aient développé l’art de raconter des histoires, avait conclu Liam Copper en plaçant sa main sur l’épaule du garçon pour le réconforter.


  — Vont-elles souffrir ? avait demandé Audric éploré.


  — Je ne crois pas, non. Elles vont probablement se réveiller avec un terrible mal de tête, mais rien de plus.


  — L’as-tu toi-même déjà appliqué à quelqu’un ? s’enquit le jeune Copper auprès de son père, en le fixant attentivement dans les yeux.


  — Non, mon garçon ! Et j’en suis heureux, crois-moi… J’ai toujours été contre cette technique que je trouve monstrueuse et inhumaine.


  Après cette révélation, Abrial était demeuré longtemps songeur dans son coin, refusant de voir quiconque, même sa chère Marélie. Il semblait profondément perdu dans ses pensées, refaisant le bilan des derniers jours et des découvertes que ses amis et lui avaient faites.


  Sans en souffler mot à quiconque, il avait entraîné Audric en dehors des grottes, dans les jardins, pour discuter et lui exposer ses propres conclusions.


  Les deux amis en étaient venus rapidement au même constat. Ils étaient constamment manipulés, aussi bien par les Maîtres à penser que par les adultes qui les entouraient.


  Tous deux avaient la nette impression d’être volontairement tenus à l’écart des décisions depuis leur arrivée, et ils n’appréciaient guère cette attitude surprotectrice. Depuis seize ans qu’ils vivaient seuls, en prenant eux-mêmes leurs propres décisions, voilà qu’en moins de soixante-douze heures, leurs «parents » décidaient à leur place, sans même tenir compte de leur avis. Les deux garçons rageaient de découvrir le peu de place que ces gens leur accordaient et ils n’hésitèrent pas à en faire part aux adultes.


  — Nous nous sommes toujours débrouillés seuls jusqu’à maintenant et nous sommes même parvenus à quitter l’Atlantide sans votre aide, que je sache, alors cessez de faire comme si nous n’étions pas là ! avait brusquement décrété Abrial avec force et détermination, en s’immisçant dans la conversation des adultes qui tentaient d’établir la suite des opérations sans tenir compte de leur présence et de leur désir d’en faire partie.


  — Nous voulons faire partie intégrante des décisions nous concernant, ajouta Audric, tout aussi frondeur.


  — Vous n’avez pas le droit d’agir comme si nous n’étions pas aptes à faire des choix ! se rebiffa encore Abrial.


  Les parents avaient bien été obligés de les écouter. Ils se rendaient compte, soudain, que leurs enfants étaient tout à fait capables de comprendre et de gérer la situation, comme l’avait si bien déclaré Abrial. Après tout, ils avaient toujours vécu sans eux.


  Les adultes comprirent également qu’ils avaient pris place dans la vie de ces jeunes sans leur demander ce qu’ils en pensaient, comme si c’était là chose tout à fait normale. Dans le fond, personne n’avait pensé un instant à leur demander leur avis, ni ne leur avait laissé le temps de comprendre réellement leur nouvelle situation.


  En quatre jours à peine, les enfants avaient découvert un monde parallèle au leur, des adultes qui se disaient leurs parents, un passé terrifiant où il avait été question de fin du monde, sans oublier cette machine infernale qui détruisait leurs souvenirs !


  Les parents auraient dû leur laisser le temps de bien assimiler et d’apprivoiser toutes ces nouvelles et stupéfiantes informations, mais malheureusement, du temps ils n’en avaient pas. Pas encore, du moins.


  Ingenua jugea que le moment était venu d’expliquer à tous dans quel monde ils avaient débarqué.


  — Votre arrivée sur le continent, soi-disant inattendue, était, en réalité, l’une des stratégies mises sur pied par les Vindico, dans l’intention de faire changer les choses, commença-t-elle en s’adressant surtout aux enfants.


  Hadrian Cornwall amorça une phrase qu’elle interrompit d’un geste, au risque de déplaire au patricien qui n’avait pas l’habitude d’être ainsi rabroué.


  — Les rebelles s’activent à renverser la situation depuis plusieurs mois, poursuivit-elle. Pour ce faire, nous avons élaboré un plan visant à jeter du haut de leur tour d’ivoire les maîtres de ce monde. Votre venue vient appuyer nos actes et nos décisions pour faire bouger le système.


  Ingenua se tourna ensuite vers les parents et leur lança d’un ton ferme.


  — Vos enfants ont été spécialement choisis pour devenir des éléments centraux et déclencheurs de ce grand processus de changement.


  Les Cornwall, les Copper et les Gueldre demeurèrent sans voix devant ses révélations. Toute la complexité de la situation qui, de prime abord, leur était apparue providentielle, leur sauta enfin au visage. Ils comprirent que l’arrivée des enfants n’était pas un hasard. Leur route depuis le fond de l’océan jusqu’à eux avait été entièrement balisée par les Vindico. Les pièces du casse-tête se mettaient enfin en place.


  Du plus jeune au plus vieux, ils comprirent que les indices laissés pour eux avaient été autant de petits cailloux blancs pour les mener jusqu’au repaire des rebelles. Le dessin de Marélie avait été inspiré par Ingenua et son groupe, et le texte tiré des Espoirs perdus avait été fourni dans le but de les amener à fouiller et à découvrir la vérité. Vérité que les enfants soupçonnaient déjà.


  Grâce aux données fournies par un précieux informateur, les enfants Cornwall avaient été délibérément choisis à cause de leur grande curiosité, notamment Abrial et Marélie, qui s’interrogeaient depuis longtemps sur leur présence en Atlantide.


  — Il suffisait, ajouta la chef des rebelles, d’aiguiller leurs recherches dans la direction que nous souhaitions qu’ils prennent. Les jeunes devaient réussir. C’est sur leurs frêles épaules que repose la suite des événements. Un hasard intéressant est venu ajouter une dimension supplémentaire à notre plan. Que ces jeunes curieux soient également vos enfants, patricien Cornwall, était inespéré. La position que vous occupez à Terra Nova est devenue un atout de plus dans notre jeu. Même la plongée de Vaiata a indirectement été dirigée. Nous l’avons guidée à travers les couloirs jusqu’à cet accès désuet qui n’était plus utilisé depuis fort longtemps, mais qui menait à la salle des sous-marins. Seule Vaiata pouvait emprunter ces couloirs. Pour ce faire, la méthode fut, somme toute, assez simple, et cela grâce à notre informateur et si inestimable ami haut placé.


  — Mais comment avez-vous fait ? s’exclama Abrial.


  — Nous avons simplement agi dans son sommeil, en lui suggérant la route à choisir le moment venu, répliqua Ingenua. C’est un procédé fort simple et sans danger, je le précise, régulièrement utilisé par les Maîtres à penser.


  — Les graines étaient ainsi semées, il ne vous restait plus qu’à attendre patiemment la récolte ! remarqua Ava d’une voix blanche.


  — Et elle ne se fit pas attendre… poursuivit Ingenua en faisant quelques pas dans la salle où ils se trouvaient. Les enfants ont démontré un grand savoir-faire et une perspicacité hors pair, lâcha-t-elle en revenant à sa place. Leurs facultés de raisonnement sont très impressionnantes. Je dois avouer que nous ne nous attendions pas à ce que tout fonctionne aussi bien. Ils ont trouvé le chemin jusqu’à nous aussi facilement que s’ils avaient eu en main un tracé bien défini.


  — Pourtant, vous deviez être loin d’être sûrs que cela fonctionnerait ? s’étonna Liam.


  — Effectivement. Nous ne pouvions intervenir directement auprès d’eux sans éveiller les soupçons. Si les superviseurs servent à surveiller ces jeunes, ils sont également présents pour déceler toute anomalie sur l’île. Leurs allées et venues sont constamment observées et enregistrées. Nous ne pouvions faire plus, le destin, ou bien le hasard, devait jouer en notre faveur.


  — Pourquoi ne pas nous avoir mis au courant ? De quel droit vous êtes-vous permis d’utiliser nos enfants? demanda abruptement Hadrian, de mauvaise humeur.


  La chef des rebelles s’approcha du patricien qui avait bondi de son siège.


  — Nous n’avions pas à demander quoi que ce soit à personne, patricien Cornwall. Et puis si nous vous avions consultés, vous auriez refusé, tout simplement. Je vous l’ai déjà dit, jusqu’à ce que vous découvriez nos champs et nos enfants, vous preniez les Vindico pour des fauteurs de troubles, comme tout bon citoyen de Terra Nova. Jamais vous n’auriez permis que nous contactions vos enfants. Et qui plus est, vous nous auriez assurément dénoncés ! Soyez franc, monsieur Cornwall, auriez-vous accepté que vos enfants deviennent ainsi l’objet de manipulations politiques ?


  Cette fois-ci la chef des rebelles marquait un point. Tous en conclurent en rechignant qu’elle avait effectivement raison. Aucun d’eux n’aurait accepté qu’un des enfants puisse courir de tels risques. La proposition aurait été rejetée et les fomenteurs auraient été arrêtés, puis accusés de troubler l’ordre public et d’avoir contrevenu aux Lois de la Communauté. Sans se départir de sa dignité, Hadrian se rassit à côté de sa femme, silencieux.


  — Et maintenant ? interrogea Ava, revenue de sa stupeur. Quels sont vos plans, quelle est la suite ?


  — La rébellion ! laissa tomber la chef des rebelles.


  À cause de la voilette de dentelle qui masquait ses traits, ils ne purent voir son sourire, mais ils le devinèrent au timbre de sa voix.


  — Mais pourquoi ne tentez-vous pas de rencontrer les Maîtres à penser ? demanda Liam,


  — Cher monsieur Copper, nos dirigeants ne veulent surtout pas changer l’ordre des choses. Vous allez bientôt le découvrir par vous-mêmes. C’est pour cette raison que je vous prie de m’accompagner à un rendez-vous. Nous allons rencontrer certaines personnes qui sont des éléments essentiels à la poursuite de notre plan, et qui serviront notre cause lorsque le moment sera venu. C’est maintenant à votre tour, patricien Cornwall, professeur Gueldre, et au vôtre, Dr Copper, d’entrer en jeu. Votre présence n’est pas le fruit du hasard. On ne vous a pas tirés des griffes de MacLess pour le simple plaisir de le voir invectiver ses troupes. Non ! Vous faites partie du plan. Et c’est également pour cela qu’Abrial et Audric ne peuvent nous accompagner. Votre présence, ajouta-t-elle en s’adressant directement à eux, mettrait la mission en danger. En voyant leur mine renfrognée, la chef des rebelles conclut : Mais ne vous inquiétez pas, vous aurez certainement un rôle tout aussi important à jouer dans cette aventure qui est loin d’être terminée.


  [image: image]


  Appartement 21 de l’aile ouest, communément appelée les Eaux Troubles, en Atlantide.


  Vaiata remua lentement. Puis elle porta la main droite à sa tête qui la faisait atrocement souffrir, avant d’ouvrir péniblement les yeux. Il faisait noir, mais elle reconnut sans hésitation l’odeur vanillée de sa chambre à coucher. S’aidant de ses avant-bras, elle parvint à s’asseoir sur son lit, mais sa tête tournait horriblement et elle avait envie de vomir. Elle chercha à tâtons le commutateur sur sa table de chevet. Une douce lumière blanche et tamisée éclaira sa tête de lit et se répandit dans le reste de sa chambre.


  La jeune fille porta la main à son front, là où elle sentait une légère brûlure, un picotement. Du bout des doigts, elle effleura l’endroit qui dégageait une douce chaleur. Intriguée, elle se leva en titubant pour se regarder dans le miroir, mais la pénombre des lieux ne lui permettait pas de distinguer grand-chose. Elle augmenta l’intensité de la lumière, pour enfin découvrir avec inquiétude et incompréhension ce qui la gênait. Sur son front moite, un cheval tenant dans sa bouche un trident d’un rouge violacé marquait sa chair. Vaiata poussa un cri en reculant de quelques pas. Aussitôt l’hologramme de Mme Gloguen apparut à ses côtés.


  — Qu’avez-vous, jeune Vaiata? demanda la nounou de sa voix synthétisée.


  Vaiata la dévisagea incrédule et inquiète, comme si elle ne l’avait pas vue depuis bien longtemps.


  — Madame Gloguen! ?


  — Oui, c’est bien moi… Qu’avez-vous ? Auriez-vous fait un cauchemar?


  — Je ne sais pas, hasarda la jeune fille, en secouant la tête. Je ne me sens pas très bien, je crois… Regardez mon front. Qu’est-ce que c’est que cette marque ?


  La superviseuse se pencha vers la jeune fille pour examiner l’emblème sur son front.


  — Oh, ce n’est rien, ne vous inquiétez pas ! Vous vous êtes cognée rudement la tête hier, sur l’un des montants sculptés d’une des rampes de la bibliothèque. Cela devrait bientôt s’estomper. Vous devriez vous recoucher, il ne fait pas encore jour.


  — Je me suis cognée ? Je ne m’en souviens pas… Où ?


  — Nous verrons ça demain matin, jeune Cornwall. Allez vous recoucher, je vous prie… Ce n’est pas l’heure de discuter.


  Docilement, Vaiata regagna son lit encore chaud, où elle s’allongea.


  — Est-ce pour cela que j’ai cet horrible mal de tête ?


  — Assurément.


  — La maison me semble bien calme, madame Gloguen…


  — Tout le monde dort et vous devriez en faire autant.


  Sans laisser le temps à la jeune fille de répondre, la superviseuse commanda l’extinction des lumières. La pénombre enveloppa la jeune fille qui se rendormit presque aussitôt. Pendant de longues minutes, l’hologramme demeura à ses côtés, scintillant d’une lumière verdâtre et épiant le mouvement régulier du souffle de la jeune fille endormie, avant de disparaître.


  Dans les méandres de son esprit endormi, Vaiata apercevait Abrial et Marélie au loin, très, très loin d’elle. Elle les appelait, mais ils ne semblaient pas l’entendre, et chaque fois qu’elle criait leur prénom, ils semblaient s’éloigner un peu. La jeune fille tentait avec difficulté de s’approcher de son frère et de sa sœur, mais des algues et des plantes aquatiques lui entravaient les jambes, tandis que son jumeau et la petite, juchés sur le dos d’un énorme calmar, remontaient vers la surface. Elle leur hurlait de se sauver, de ne pas demeurer sur le dos du monstre qui allait les dévorer, quand elle aperçut leur père Poséidon embrocher l’horrible bête de son fabuleux trident…


  À suivre…


  PERSONNAGES


  Ingenua: femme libre, en latin.


  Vindico aliquem in libertatem : expression latine se traduisant par « rendre à quelqu’un sa liberté ».


  Des noms prédestinés et inspirants


  Pour écrire cette trilogie, j’ai choisi volontairement des noms ayant certains liens avec l’eau et la mer, ou alors des noms en résonance avec le caractère du personnage :


  Abrial : d’origine méridionale, signifie « né en avril ».


  Adria (sœur de Coralie) : vient de la mer Adriatique ; ce nom d’origine arabe signifie « pureté et amour ».


  Alizée (mère d’Audric): féminin d’alizé, nom d’un vent soufflant de l’Est, sur la partie orientale du Pacifique.


  Audric : d’origine germanique, se traduit par « audacieux et puissant ».


  Ausias (remporte la Palme d’orichalque) : d’origine biblique, Ozias.


  Ava (mère de Vaiata et Abrial) : d’origine hébraïque, se traduit par « je désire ».


  Âvdèl (ami des enfants Cornwall): d’origine hébraïque, se traduit par « serviteur de Dieu ».


  Brayan (capitaine de la Garde) : nom d’origine celte qui signifie « noblesse, élévation ».


  Coralie (amie de Vaiata) : d’origine anglaise, « fille de la mer », ou celte « amie ». Ce pourrait également venir du mot « corail » en anglais, coral.


  Cyricus : d’origine latine, signifie « trois saints ».


  Erin :d’origine gaélique, se traduit par « fertile ».


  Erwan (père de Naïs) : forme bretonne de Yves, qui est d’origine germanique.


  Gloguen (Madame, la superviseure) : d’origine bretonne, signifie « à la peau brillante, satinée ».


  Gwen (principal compétiteur de Vaiata) : d’origine celte, signifie « blanc, pureté ».


  Maïa (sœur de Coralie) : d’origine hébraïque, signifie « chère, aimée ».


  Marélie : signifie « marée ».


  Mari (fille de Brayan McCord) : d’origine bretonne, signifie « mer ».


  Marine (mère de Naïs) : d’origine française, féminin de marin.


  Mia (mère de Mari) : d’origine hébraïque, il signifie « chère, aimée ».


  Naïs : signifie «nymphe des fontaines ». Son nom aurait également des origines hébraïques signifiant « grâce ».


  Liam (père d’Audric) : diminutif de William, nom écossais.


  Océane (amie de Vaiata) : mot d’origine française, féminin d’océan.


  Ronan: vient du gaélique ronàn qui veut dire « phoque ».


  Théo: nom d’origine grecque qui vient de theos « dieu ».


  Vaiata: d’origine tahitienne, signifie « eau des nuages ».


  LEXIQUE


  Agar-agar: gelée obtenue à partir d’algues, et utilisée en cuisine et en bactériologie pour fabriquer les géloses.


  Aven: cavité naturelle.


  Bénitier: mollusque lamellibranche qui peut atteindre jusqu’à 120?cm de circonférence, utilisé autrefois comme bénitier dans les églises.


  Cheveux de mer (Enteromorpha sp.) : algues ressemblant à la laitue de mer. Les cheveux de mer, très fins et d’un vert clair, mesurent une vingtaine de centimètres. Ces algues comestibles doivent être cuites avant consommation. Elles sont, dans certains pays, fréquemment utilisées en cuisine.


  Chlorelle (Chlorella pyrenoidosa et Chlorella vulgaris) : microalgue d’eau douce, comme la spiruline. Excellente pour la santé, c’est l’une des algues les plus consommées du monde.


  Coussin de belle-mère: étoile de mer qui se nourrit de récif corallien, et dont les piquants sont venimeux. Ceux-ci pénètrent dans la peau et se cassent, rendant difficile la tâche de les extraire. Leur venin cause des inflammations douloureuses qui peuvent durer plusieurs jours.


  Criste-marine (Crithmum maritimum) : petite algue d’un vert grisâtre dont on récolte les jeunes pousses. Consommée en Europe, elle a eu, dans le passé, une place importante dans l’alimentation des habitants des villes côtières de la Bretagne. C’est une des seules algues à produire une fleur, et son goût se distingue par sa saveur anisée.


  Haricot de mer (Himanthalia elongata) : algue qui ressemble aux haricots terrestres, mais plus plate. Elle peut atteindre dix mètres de longueur. Elle se cuisine comme les haricots et offre un léger goût sucré. Très consommée en Europe.


  Hijiki (Hizikia fusiforme) : algue extrêmement riche en minéraux et en oligoéléments. Pour être comestible, l’hijiki doit cuire préalablement quatre heures avant de subir un temps de séchage. Fine et longiligne, cette algue ressemble à un spaghetti, mais n’en possède pas le goût !


  Licorne de mer : narval, que les Atlantes connaissent sous ce nom mythique. Ce cétacé pourtant bien réel fait partie de l’imaginaire des îliens. Il ne vit pas dans les régions tempérées où se situe l’Atlantide, mais uniquement dans les régions polaires. Les Atlantes n’en ont donc jamais vu, ce qui en fait un animal de contes.


  Limande : poisson plat, commun, vivant dans les eaux européennes, souvent confondu avec la plie.


  Plancton : ensemble des êtres microscopiques qui flottent dans l’eau.


  Sashimis : poisson cru composant l’alimentation traditionnelle des Japonais.


  Varech (Fucus vesiculosis) : algue que l’on trouve plus souvent dans les mers froides et qui est très appréciée des Asiatiques.
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